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PRÉFACE

Comme je m’apprête à présenter ces contes au public, il serait peut-être bon que je décrive comment je les ai découverts.

Durant les deux années que j’ai passées au Tibet(1), à Gyantse, Lhassa et ailleurs, j’ai noué de nombreuses amitiés dans toutes les classes sociales du pays – hautes et basses, riches et pauvres – et me suis entretenu de sujets en tout genre avec des Tibétains. Au cours de mes errances, j’ai découvert que ce peuple fascinant et si peu connu possédait un riche répertoire de contes traditionnels, inaccessible au reste du monde, et je me suis donc efforcé de recueillir autant d’histoires que possible.

Pour diverses raisons, cette recherche s’est avérée plus difficile que je ne l’avais imaginé. En premier lieu, je me suis aperçu que nombre des histoires les plus célèbres avaient été importées intégralement d’Inde(2) ou de Chine, et possédaient donc peu de cette couleur locale qui fait le charme principal des contes. Deuxièmement, certaines des histoires les plus caractéristiques me semblaient inadaptées à la publication d’un livre tel que je le propose ici(3). Et enfin, la nature humaine étant plus ou moins semblable de par le monde, il était parfois difficile de trouver un authentique conteur prêt à livrer ses fables. Une histoire contée par un narrateur nerveux ou réticent perd la moitié de son charme. Une bonne histoire doit être naturelle, et nécessite la sympathie à la fois du narrateur et de l’auditoire. La mission diplomatique armée dont je faisais partie et la position officielle que j’y occupais, jointes aux questions de différences linguistiques et de nationalité, ne constituaient pas de prime abord le contexte idéal à l’établissement d’une véritable confiance mutuelle.

Cependant, la patience, et la naissance de sentiments amicaux réciproques, m’ont aidé à dépasser dans une certaine mesure la timidité et la réticence des gens simples qui m’ont fourni ce matériel. Le temps passant, je suis parvenu à me concilier les sources les plus improbables. Chefs de village, moines, domestiques, membres des gouvernements locaux, paysans, commerçants – ceux-là et beaucoup d’autres ont contribué à mon recueil. Timidement et de façon hésitante d’abord, avec beaucoup d’excuses et de précautions, le conteur se livrait. Mais le public tibétain est l’un des meilleurs que l’on puisse imaginer, sa gentillesse et son intérêt évidents brisent rapidement la glace, et laissent libre cours à la parole. Conteur et public perdent rapidement toute retenue, et j’ai ainsi pu assister à une interruption de dix minutes au beau milieu d’une histoire tant l’audience s’amusait d’un épisode comique dans la narration.

J’ai également dû me résoudre, malgré mes réticences, à écarter tout bonnement certaines histoires, comme celles qui demandaient trop de révisions et d’éclaircissements. Mais je livre ici tout le reste du matériel récolté, et je dois dire à ma décharge que je n’ai en aucun cas tenté de les embellir ni de les améliorer. Je les ai écrites telles que l’on me les a racontées, et les ai traduites du tibétain à l’anglais aussi fidèlement que j’ai pu. Je ne dis donc rien ici de leurs origines ni de leurs implications scientifiques, et n’avance aucune théorie. Je laisse les contes parler d’eux-mêmes, mais je suis d’avance ouvert à toutes critiques et hypothèses émanant de personnes étudiant les contes traditionnels à même de donner une opinion experte sur ces points et d’éclairer les arcanes que je n’ai pu pénétrer.

J’ai également ajouté à ces contes quelques vers choisis au hasard de chansons d’amour tibétaines populaires, pour illustrer la richesse des images et de l’authentique sens poétique des habitants de ce pays. En raison des expressions extrêmement idiomatiques et de la concision des compositions métriques tibétaines, la transposition de ces chansons sous une forme plus ou moins poétique correspondant à l’original et n’en détruisant pas pour autant les caractéristiques, présente des difficultés particulières. Je demande donc au lecteur la plus grande indulgence pour la vulgarité et le manque de finition artistique de ma traduction. (…)

Pour conclure, j’exprime ma profonde reconnaissance et ma gratitude à M. Perceval Landon(4) à qui je dois en grande partie la suggestion de réaliser ce recueil et de publier ces contes (…). Qu’il soit ici également remercié de ses précieux conseils ainsi que de son amitié et de son soutien.

 

CAPITAINE W. F. O’CONNOR,
Londres, 1906


CONTE 1
Comment le lièvre eut la lèvre fendue

Un jour où il gambadait le long d’une route, un lièvre se trouva tout à coup face à un énorme tigre. Le fauve l’empoigna et lui déclara qu’il s’apprêtait à le dévorer.

— S’il vous plaît, s’il vous plaît, oncle tigre, implora le lièvre, levant les pouces en signe de supplication. Je vous en conjure, ne me mangez pas ! Je suis une si petite bête. Je ne constituerai qu’un maigre repas pour un bel et gros animal comme vous. D’ailleurs, si vous m’épargnez, je vous mènerai vers un endroit où vous trouverez des créatures bien plus grosses et grasses que moi pour votre souper.

— Très bien, dit le tigre. J’accepte ton offre. Mais si tu ne me montres pas un animal bien plus gros que toi, je serai contraint et forcé de te dévorer.

Il relâcha donc le lièvre et ils s’en allèrent tous deux le long de la route.

Tandis qu’ils avançaient, la nuit se mit à tomber et, lorsqu’il fit suffisamment sombre, le lièvre se mit à mastiquer bruyamment et à se pourlécher les babines comme s’il se régalait d’un mets délicieux.

— Que manges-tu, frère lièvre ? s’enquit le tigre.

— Je mange mon œil, oncle tigre, répondit le lièvre. Je me le suis ôté et le dévore à présent. C’est délicieux, et il repoussera très vite.

Le tigre fut fort surpris d’entendre cela, mais comme il était affamé, il s’arracha l’œil et le mangea. Un peu plus loin, le lièvre se remit à se lécher les babines, feignant de manger quelque chose.

— Que manges-tu à présent, frère lièvre ? demanda le tigre.

— Je mange mon autre œil, oncle tigre, répondit le lièvre. Il est encore meilleur que le premier.

À ces mots, le tigre idiot s’empressa de s’ôter l’autre œil et de le manger.

Le tigre était désormais aveugle et le lièvre le conduisit tout au bord d’un ravin profond. Là, il conseilla au tigre de s’asseoir et de se reposer un moment. Une fois le tigre assis, le lièvre lui dit :

— Ne trouvez-vous pas qu’il fait froid, oncle tigre ? Voulez-vous que je vous allume un feu de bois ?

— Oui, s’il te plaît, frère lièvre, dit le tigre. Je m’accommoderais bien de quelques braises bien chaudes.

Le lièvre alluma donc un feu juste devant le tigre, et au fur et à mesure que le petit bois s’embrasait, le lièvre ajoutait des brindilles de plus en plus près du tigre pour l’obliger à reculer encore et encore, jusqu’à ce qu’il tombe à la renverse dans le ravin derrière lui. Toutefois, à mi-hauteur de la falaise, un arbre avait pris racine dans une fissure de la paroi. Lorsqu’il passa à côté, le tigre saisit une branche entre ses crocs et s’immobilisa ainsi dans le vide. Le lièvre se pencha au-dessus du ravin et, en voyant ce qui s’était passé, s’exclama :

— Oh, oncle tigre, oncle tigre, êtes-vous sain et sauf ?

Le tigre craignant d’ouvrir la gueule pour répondre, se contenta de pousser de petits grognements :

— M-m-m-m.

— Oh, oncle tigre, dit le lièvre, est-ce là tout ce que vous pouvez dire ? J’ai peur que vous soyez gravement blessé. Dites « ah ! » et je saurai ainsi que vous allez bien.

Le tigre, soucieux de rassurer le lièvre, ouvrit la gueule, dit « ah ! » et tomba comme une masse au fond du gouffre, où il s’échoua sur des rochers et rendit l’âme.

Le matin suivant, le lièvre sautillait le long du chemin lorsqu’il rencontra un homme qui conduisait des chevaux.

— Bonjour, père homme, dit-il. Voulez-vous savoir où trouver une belle peau de tigre ?

— Oui, s’il te plaît, frère lièvre, dit l’homme, pensant qu’il pourrait revendre la peau et gagner beaucoup d’argent.

Le lièvre lui indiqua donc le fond du ravin où gisait le tigre. L’homme s’empressa d’aller le dépecer, après avoir demandé au lièvre de prendre soin de ses chevaux le temps qu’il s’absente.

Dès qu’il fut hors de sa vue, le lièvre aperçut deux corbeaux perchés sur un arbre juste au-dessus de sa tête. Il les interpella :

— Frères corbeaux, regardez par ici ! Voici nombre de chevaux que personne ne surveille. Pourquoi ne descendez-vous pas vous repaître des plaies qu’ils ont sur le dos ?

Les corbeaux, séduits par l’idée, voltigèrent jusqu’aux chevaux, se perchèrent sur leur dos et entreprirent d’enfoncer leurs becs dans les plaies ouvertes. Les pauvres chevaux, apeurés et en proie à la douleur, se mirent bientôt à ruer et partirent au grand galop à travers la campagne.

Le lièvre fit quelques bonds plus loin sur le chemin et rencontra un jeune garçon qui gardait des moutons.

— Bonjour, frère garçon, dit le lièvre, veux-tu que je te dise où trouver un beau nid de corbeaux plein d’œufs ?

— Oh oui, dis-moi, frère lièvre, supplia le garçon, se voyant déjà grimper à l’arbre et s’emparer des œufs. Le lièvre lui indiqua donc l’arbre où se trouvait le nid et le garçon s’y précipita non sans avoir demandé au lièvre de s’occuper des moutons pendant son absence.

Apercevant un loup sur une pente non loin de là, le lièvre s’approcha de lui :

— Bonjour, frère loup, sais-tu qu’il y a, un peu plus bas, un troupeau de moutons sans surveillance ? Je te conseille de profiter de cette occasion pour en dévorer quelques-uns.

Le loup se précipita en bas de la montagne, au milieu du troupeau de moutons qui détalèrent de tous côtés. Mais le loup parvint tout de même à en tuer autant qu’il pouvait en manger.

Le lièvre se dirigea ensuite vers un très haut sommet qui surplombait l’ensemble de la région. De là, il put distinguer au loin le tigre mort dans le ravin et l’homme qui découpait sa peau, les chevaux galopant à toute allure à travers la campagne, avec, sur leur dos, les corbeaux qui picoraient leurs plaies, le garçon chapardant les œufs dans le nid des corbeaux, enfin les moutons poursuivis par le loup, courant en tous sens.

Ce spectacle amusa tellement le lièvre qu’il s’adossa à une pierre toute proche et éclata de rire, à tel point qu’il se fendit la lèvre supérieure. C’est depuis ce jour que la lèvre du lièvre est fendue.


CONTE 2
Le tigre et l’homme

Il était une fois un couple de tigres qui vivaient dans une forêt avec les trois petits nés de leur union.

Père tigre se faisait vieux et ses forces commençaient à décliner. Lorsqu’il sentit sa fin approcher, il envoya quérir ses trois petits et leur adressa ces mots :

— Souvenez-vous, mes enfants, que le tigre est le seigneur de la jungle. Il parcourt son territoire à son gré, choisit ses proies selon son bon vouloir et nul ne peut le défier. Mais il existe un animal pourtant, plus puissant et plus rusé que le tigre. Restez sur vos gardes face à lui. Cet animal, c’est l’homme. Je vous avertis solennellement avant de mourir : méfiez-vous de l’homme, n’essayez sous aucun prétexte de le chasser ou de le tuer.

Sur ces mots, le vieux tigre se tourna sur le côté et expira.

Les trois jeunes tigres avaient écouté avec respect l’avertissement de leur père mourant et jurèrent de s’y soumettre. Les deux aînés, très obéissants, suivirent attentivement ses conseils. Ils firent bien attention à ne chasser que cerfs, sangliers et autres hôtes de la forêt. Mais dès qu’ils voyaient ou sentaient une quelconque présence humaine, ils fuyaient au plus vite ce dangereux voisinage. Le plus jeune tigre, toutefois, était indépendant et curieux de nature. Plus il grandissait et s’endurcissait, plus la restriction qui lui avait été imposée l’irritait.

— Après tout, se disait-il, qu’est-ce qui pourrait m’empêcher de tuer un homme si tel est mon désir ? Je me suis laissé dire que ce n’était qu’une créature sans défense, aux griffes et aux dents misérables et insignifiantes, et dont la force ne soutient aucune comparaison avec la mienne. Je suis capable d’avoir le dessus sur le plus gros des cerfs, de m’attaquer en toute impunité au sanglier le plus féroce, pourquoi ne pourrais-je pas aussi tuer un homme et le dévorer ?

Tant et si bien qu’au bout de quelque temps, le jeune tigre sot et vaniteux décida de quitter la forêt, son territoire, pour s’aventurer en rase campagne, à la recherche d’un homme pour en faire sa proie. Ses deux frères et sa mère tentèrent vainement de le raisonner et de le convaincre de se remémorer les paroles de son père mourant. Un beau matin, en dépit de toutes leurs prières et supplications, il quitta la maison et se lança dans sa quête, seul.

À peine s’était-il éloigné qu’il croisa le chemin d’un vieux bœuf de bât à bout de forces, tout efflanqué, avec sur le dos nombre d’anciennes cicatrices. Le jeune tigre, n’ayant jamais vu de bœuf auparavant, regarda la créature avec curiosité. Il s’avança à sa rencontre et demanda :

— Quel genre d’animal êtes-vous, je vous prie ? Ne seriez-vous pas un homme par hasard ?

— Oh, ça non, répondit la créature. Je ne suis qu’un pauvre bœuf.

— Ah ! fit le tigre. Mais peut-être pouvez-vous me dire quel genre d’animal est l’homme, car j’en cherche justement un pour le tuer.

— Méfie-toi de l’homme, jeune tigre, répondit le bœuf. C’est une créature dangereuse, sans foi ni loi. Regarde-moi par exemple : dès mon plus jeune âge, j’ai été esclave de l’homme. J’ai porté de lourdes charges pour lui sur mon dos, comme en témoignent ces cicatrices. Plusieurs années durant, j’ai été son bon et loyal serviteur. Tant que j’étais jeune et fort, mon maître s’est occupé de moi et m’a estimé au plus haut point. Mais dès que j’ai vieilli et me suis affaibli jusqu’à ne plus être capable d’accomplir les tâches qu’il me confiait, il m’a abandonné dans cette jungle sauvage et m’a laissé chercher ma nourriture tout seul, tant bien que mal, sans égard pour mon grand âge. Je te préviens solennellement : laisse-le tranquille et n’essaie pas de le tuer. Il est extrêmement rusé et dangereux.

Le jeune tigre traita cet avertissement par le mépris et poursuivit son chemin. Un peu plus tard, il croisa un vieil éléphant qui se promenait seul à la lisière de la forêt, en cueillant de sa trompe herbes folles et feuillage dont il se régalait. Le vieil animal avait la peau fripée, l’œil petit et trouble, et derrière ses oreilles immenses se dissimulaient de nombreuses coupures et anciennes cicatrices, marques laissées par l’aiguillon qui l’avait si souvent piqué.

Le jeune tigre observa non sans surprise cet étrange animal. Il s’approcha pour lui demander :

— Quel genre d’animal êtes-vous, s’il vous plaît ? Je suppose que vous n’êtes pas un homme ?

— Oh, ça non, répondit l’éléphant. Je ne suis qu’un pauvre vieil éléphant à bout de forces.

— Vraiment ? répliqua le tigre. Peut-être pourriez-vous tout de même me dire quel genre de créature est l’homme, car je me suis mis en chasse dans l’idée d’en tuer un pour le dévorer.

— Méfie-toi de la façon dont tu chasses l’homme, jeune tigre, répondit le vieil éléphant. C’est un animal dangereux, sans foi ni loi. Regarde-moi : bien que je sois le seigneur de la jungle, l’homme m’a apprivoisé et dressé. Il a fait de moi son serviteur de nombreuses années durant. Il me mettait une selle sur le dos, utilisait mes oreilles comme étriers et avait pour habitude de me frapper à coups d’aiguillon de fer. Tant que j’étais jeune et fort, il m’estimait au plus haut point. Tous les jours, il me faisait apporter autant de nourriture que je voulais et je disposais d’un serviteur entièrement dévolu à mes soins, qui me lavait, me pansait et veillait à la satisfaction de tous mes désirs. Mais une fois vieux et trop infirme pour continuer à travailler, je me suis retrouvé livré à moi-même dans la jungle, obligé de me débrouiller comme je pouvais. Si tu veux un conseil, laisse l’homme tranquille, ou cela se terminera mal pour toi.

Le jeune tigre se contenta de rire avec dédain et poursuivit son chemin. Il avait parcouru une courte distance quand il entendit quelqu’un couper du bois. Il s’approcha en catimini et vit qu’il s’agissait d’un bûcheron occupé à abattre un arbre. Il l’observa un moment, puis surgit de la jungle et s’avança droit vers lui, pour lui demander quel genre d’animal il était :

— Pourquoi cette question ? rétorqua le bûcheron. Quel tigre ignorant tu fais ! Ne vois-tu pas que je suis un homme ?

— Oh, vraiment ? répliqua le tigre. On peut dire que j’ai de la chance ! Je cherchais justement un homme pour le tuer et le dévorer. Vous ferez très bien l’affaire.

À ces mots, le bûcheron se mit à rire.

— Me tuer et me dévorer, moi ? répondit-il. Comment cela ? Ignores-tu que l’homme est bien trop intelligent pour se faire tuer et dévorer par un tigre ? Viens avec moi, je te montrerai des choses que seul un homme connaît, mais qui s’avéreront très utiles pour toi aussi.

Le tigre jugea l’idée intéressante et suivit l’homme à travers la jungle jusqu’à une solide bâtisse de bois et de bûches épaisses.

— Quel est cet endroit ? demanda le tigre.

— Cela s’appelle une maison, répondit l’homme. Je vais te montrer comment on s’en sert.

Sur ces mots, il entra et referma la porte sur lui.

— Voilà, fit sa voix depuis l’intérieur de la maison. À présent, tu peux constater à quel point le tigre est stupide comparé à l’homme. Vous autres, pauvres bêtes, vivez dans un trou au milieu de la forêt, exposés au vent, à la pluie, au chaud et au froid et toute votre force est parfaitement inutile pour construire une maison comme celle-ci. Tandis que moi, qui suis pourtant bien plus faible que toi, je suis capable de construire de mes mains une maison magnifique, où je vis confortablement, quel que soit le temps dehors, à l’abri des animaux sauvages qui risqueraient de m’attaquer.

À ces mots, le jeune tigre entra dans une colère noire.

— De quel droit, rugit-il, une créature hideuse et sans défense comme toi ose-t-elle posséder une si jolie demeure ? Regarde-moi, avec mes magnifiques rayures, mes crocs et mes griffes immenses, et ma longue queue. Je mérite bien plus que toi d’avoir une maison. Sors immédiatement de là et donne-moi la tienne.

— Ah bon, très bien, dit l’homme.

Il sortit de la maison, ouvrit la porte en grand et le tigre entra d’un air hautain.

— Regarde-moi à présent, cria le jeune tigre vaniteux depuis l’intérieur, ne suis-je pas beau dans ma magnifique maison ?

— Très beau en effet, répondit l’homme.

Il verrouilla aussitôt la porte à double tour et s’en alla, sa hache à la main, laissant le tigre affamé à l’intérieur de la maison.


CONTE 3
Une question de loyauté

Le tigre se lassa bientôt d’attendre, impuissant, dans la maison. Il tenta de s’échapper, mais les murs étaient bien trop solides pour qu’il puisse les faire fléchir. Désespéré, il abandonna l’idée et se mit rapidement à souffrir de la faim et de la soif. Deux ou trois jours passèrent ainsi jusqu’au moment où il aperçut, à travers une fente entre deux planches du mur, une jeune biche qui s’abreuvait dans un ruisseau tout proche. Le tigre l’interpella aussitôt :

— Ô sœur biche, je t’en prie, viens ouvrir la porte de cette maison. Je suis enfermé à l’intérieur, et comme je n’ai rien à manger ni à boire, j’ai bien peur de mourir de faim.

La biche, d’abord effrayée au son de la voix du tigre, se rassura lorsqu’elle comprit qu’un mur les séparait.

— Ô oncle tigre, répondit-elle, je suis vraiment désolée pour toi. Mais si je t’ouvre la porte et te laisse sortir, j’ai bien peur que tu me tues et me manges.

— Non, non, je n’en ferai rien, répondit le tigre. Tu peux compter sur moi. Je te donne ma parole d’honneur que si tu me libères, je te laisserai la vie.

La biche s’avança alors vers la maison, déverrouilla la porte et le tigre bondit joyeusement hors de la maison. Mais sitôt dehors, il s’empara de la biche et dit :

— Je suis vraiment désolé pour toi, sœur biche, mais je suis si affamé que je n’ai pas d’autre choix que de te dévorer sur-le-champ.

— C’est vraiment dommage, répondit la biche. Tu m’avais pourtant promis que tu ne me mangerais pas et je t’ai accordé ma confiance. Tu devrais respecter ta parole et faire preuve de loyauté.

— Loyauté ! s’exclama le tigre. Que veux-tu dire par là ? Je ne pense pas qu’une telle chose existe !

— Ah non ? répondit la biche. Eh bien, concluons un marché. Nous allons demander aux trois prochains êtres vivants que nous rencontrerons si la loyauté existe. S’ils disent que non, alors tu pourras me tuer et me manger ; mais s’ils pensent qu’une telle chose existe, alors tu devras me laisser la vie sauve.

— Très bien, dit le tigre. Je suis d’accord, marché conclu.

Ils s’en allèrent donc côte à côte. Quelques mètres plus loin, ils aperçurent un grand arbre qui poussait au bord de la route.

— Bonjour, frère arbre, dit la biche. Nous avons un débat à te soumettre et nous souhaiterions que tu l’arbitres.

Les branches de l’arbre se mirent à bruire dans le vent et il répondit d’une voix douce :

— Quelle est ta question, sœur biche ? Je ferai de mon mieux pour y répondre.

— Le problème est le suivant, répondit la biche. Il y a peu de temps de cela, j’ai trouvé ce tigre enfermé dans la cabane d’un bûcheron dans la forêt, incapable d’en sortir. Il m’a interpellée et m’a demandé d’ouvrir la porte, me promettant de me laisser la vie sauve. J’ai donc ouvert la porte et l’ai laissé sortir. Sitôt libre, il s’est jeté sur moi et a menacé de me tuer et de me manger ; et lorsque je lui ai reproché de trahir sa parole, il a dit qu’il ne croyait pas que la loyauté soit possible en ce monde. Nous avons donc conclu un marché selon lequel nous demanderions aux trois prochains êtres vivants que nous rencontrerions si oui ou non la loyauté existe. S’ils affirment que cela n’existe pas, alors le tigre pourra me tuer et me manger ; mais s’ils pensent que cela existe, alors je pourrai rester en vie. Ainsi, selon toi, la loyauté existe-t-elle, oui ou non ?

Tout en écoutant l’histoire, le grand arbre remua doucement son feuillage dans la brise et répondit ces mots :

— Je trouve cette anecdote très intéressante, sœur biche, et je serais heureux de t’aider si seulement je le pouvais. Mais je suis obligé de te répondre très honnêtement et selon mon expérience personnelle de la vie. Écoute donc mon histoire. Je pousse ici, sur le bord de la route, et étends mes branches au-dessus d’un chemin poussiéreux, prêt à abriter hommes et bêtes sous mon ombrage. Des voyageurs défilent dans un sens et dans l’autre le long de cette route. Ils profitent de ce refuge de fraîcheur et laissent leurs bêtes de somme se reposer à l’ombre de mon feuillage. Et ensuite que se passe-t-il ? Me sont-ils reconnaissants du confort que je leur ai procuré ? Mon exemple les incite-t-il à être plus attentifs aux autres ? Loin de là. Une fois qu’ils se sont suffisamment reposés et rafraîchis, ils passent leur chemin et non seulement ne me remercient pas de mon hospitalité, mais ils cassent mes branches les plus tendres et les utilisent pour fouetter leurs animaux épuisés et les persécuter encore un peu plus. Peut-on appeler un tel comportement de la loyauté ? Non, je regrette, mais mon expérience de la vie me pousse à croire que la loyauté n’existe pas en ce monde.

Quel ne fut pas le dépit de la biche en entendant ces mots ! Elle et le tigre se remirent en marche jusqu’au moment où ils aperçurent, un peu plus loin sur la route, une bufflonne et son petit qui paissaient tranquillement dans un champ d’herbe bien grasse. Ils remarquèrent que la vieille bufflonne se contentait des parcelles d’herbe les plus petites et sèches, tout en montrant au bufflon où trouver la pâture la plus abondante et la plus touffue. Elle se privait donc volontairement afin d’assurer le bien-être de sa progéniture. Le tigre et la biche s’approchèrent de la vieille bufflonne accompagnée de son petit et lui dirent :

— Bonjour, tante bufflonne ! Ce tigre et moi-même avons un petit différend dont nous aimerions vous faire part afin que vous nous donniez votre opinion.

La bufflonne les fixa de ses grands yeux, et après avoir ruminé un moment, répondit lentement :

— Dites toujours, sœur biche. Je suis prête à vous donner mon avis, quoi qu’il vaille.

— Eh bien, dit la biche, ce tigre était enfermé dans une cabane dans la forêt, et comme il lui était impossible d’ouvrir la porte, il risquait de mourir de faim. Il se trouve que je passais par là. Il m’a appelée, me demandant de le laisser sortir en me promettant de me laisser la vie sauve si je le faisais. J’ai donc ouvert la porte et l’ai délivré de son triste sort. Mais à peine libéré, il s’est saisi de moi en disant qu’il allait me tuer et me manger ; et lorsque je lui ai reproché sa mauvaise foi, il m’a répondu qu’il ne croyait pas à la loyauté. Nous avons donc décidé de demander aux trois premiers êtres vivants que nous croiserions s’ils croient ou non que la loyauté existe. S’ils affirment qu’une telle chose n’existe pas, alors le tigre me mangera ; mais s’ils pensent le contraire, alors je pourrai repartir libre. Pouvez-vous à présent nous dire votre opinion sur la question ?

En écoutant ce récit, la vieille bufflonne continua de ruminer quelques instants, puis répondit d’un air grave :

— Je serais heureuse de vous aider, sœur biche, si seulement je le pouvais. Mais je suis bien obligée de contempler cette affaire d’après ma propre expérience de la vie. Prenons l’exemple de mon bufflon et de moi-même. Tant que le bufflon est jeune et tendre, je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour le nourrir et m’occuper de lui. Je lui ai d’abord donné mon lait, et désormais, comme vous pouvez le constater, je l’encourage à brouter dans le meilleur pâturage. Et je suis heureuse de me priver afin qu’il ne manque de rien. Mais que se passe-t-il ensuite, lorsque le bufflon est suffisamment puissant et robuste ? Se souvient-il de sa vieille mère avec gratitude et subvient-il à ses besoins lorsqu’elle vieillit ? Loin de là. Dès qu’il sera assez fort, il me repoussera des endroits où je broute et gardera le meilleur pour lui. Et s’il le peut, il me chassera complètement du pâturage. Peut-on appeler cela de la loyauté envers sa mère ? Non, mon expérience me fait croire que la loyauté n’existe pas dans ce monde.

En entendant cela, la biche, découragée, se résigna à être tuée et mangée sans plus attendre. Elle supplia cependant le tigre de lui donner une dernière chance, assurant qu’elle était prête à respecter l’opinion de la troisième personne qu’ils rencontreraient.

Le tigre accepta et, après avoir avancé encore un peu ensemble, ils rencontrèrent un lièvre qui sautillait en silence dans leur direction le long de la route.

— Bonjour, frère lièvre, l’interpella la biche. Pourrais-tu nous accorder quelques instants afin de nous donner ton opinion sur un différend qui nous oppose, le tigre et moi-même ?

— Mais certainement, répondit le lièvre, s’arrêtant net sur la route. Je me réjouis de faire de mon mieux afin de vous aider.

— Eh bien, répondit la biche, les faits sont les suivants : je me désaltérais tout à l’heure près d’un ruisseau dans la forêt lorsque j’ai remarqué ce tigre enfermé dans la cabane d’un bûcheron. La porte était verrouillée de l’extérieur. Il ne pouvait donc pas sortir et risquait de mourir de faim. Il m’a alors appelée, m’a demandé de le libérer, et m’a promis que si je m’exécutais, il me laisserait la vie sauve. J’ai donc ouvert la porte, mais dès qu’il est sorti, il s’est précipité sur moi, disant que la faim ne lui laissait pas d’autre choix que de me dévorer sur-le-champ. Lorsque je lui ai reproché d’avoir trahi sa parole, il m’a répondu qu’il ignorait ce qu’était la loyauté, et d’ailleurs, ne pensait pas qu’une telle chose existât. Nous avons donc conclu un marché : nous comptions demander aux trois premières créatures vivantes que nous rencontrerions si la bonne foi existe ou non en ce monde. S’ils affirment que oui, alors je peux repartir libre, mais s’ils pensent que non, alors le tigre aura tout loisir de me tuer et de me manger. Nous avons déjà consulté deux créatures à ce propos, et elles étaient toutes deux d’accord pour dire que la loyauté n’existe pas. Vous êtes donc le troisième et dernier, ma vie dépend de votre décision.

— Mon dieu, répondit le lièvre. Votre histoire est bien étrange, et avant de vous donner mon opinion sur une question si cruciale, il faut que je comprenne exactement comment tout cela s’est déroulé. Voyons voir. Vous dites que vous étiez enfermée dans la cabane d’un bûcheron.

— Non, non, interrompit le tigre. C’est moi qui étais enfermé dans la cabane du bûcheron.

— Je vois, dit le lièvre, la biche a dû vous y enfermer ?

— Oh non ! interrompit la biche. Vous n’avez pas l’air de bien comprendre, ce n’est pas ainsi que les choses se sont passées.

— Bien, répondit le lièvre. L’histoire est si compliquée qu’il est difficile de la suivre exactement. Ainsi, avant de prendre une décision, je propose que nous retournions tous ensemble sur les lieux, et là-bas vous pourrez m’expliquer exactement comment cela s’est déroulé.

Le tigre et la biche obtempérèrent, et ils rebroussèrent chemin tous les trois dans la forêt jusqu’à la cabane du bûcheron.

— À présent, dit le lièvre, expliquez-moi exactement ce qui s’est passé. Par exemple, où étiez-vous, sœur biche, lorsque le tigre s’est adressé à vous ?

— J’étais juste là. Je buvais l’eau du ruisseau comme ceci, répondit la biche en se dirigeant vers l’endroit en question.

— Et vous, où étiez-vous, oncle tigre ? demanda le lièvre.

— Eh bien, j’étais à l’intérieur de la cabane, de la sorte, répondit le tigre, tout en entrant à l’intérieur de la maison.

— Et je suppose que la porte était fermée comme cela ? interrogea le lièvre.

Et sur ces mots, il ferma la porte et la verrouilla. La biche et lui continuèrent leur chemin en toute sécurité, laissant le tigre enfermé à l’intérieur de la maison, où il finit, peu de temps après, par mourir de faim.


CONTE 4
Le voisin riche et le voisin pauvre

Il était une fois, dans un village, deux voisins qui vivaient dans des maisons construites l’une à côté de l’autre. L’un était riche, et l’autre pauvre. L’homme riche se prénommait Tsering ; il était bouffi d’orgueil, dédaigneux et avare. Le voisin désargenté, lui, s’appelait Chamba, et, dans la mesure de ses moyens, il savait se montrer bienveillant et généreux.

Un jour, un couple de moineaux vint construire son nid sur la misérable maison de Chamba, dans la corniche au-dessus du perron. Quelque temps plus tard naquirent des oisillons. Un beau matin, alors que les petits moineaux ne savaient pas encore voler, leurs parents partirent chercher de la nourriture. L’un des oisillons tomba du nid, atterrit sur le porche de l’homme miséreux et se cassa la patte. Peu de temps après, quand Chamba rentra chez lui, il vit le jeune moineau étendu sans défense sur les marches du perron. Il le ramassa pour l’ausculter. Découvrant sa patte cassée, il porta l’oiseau à l’intérieur de la maison et banda la patte avec précaution à l’aide d’un bout de fil. Après quoi Chamba rapporta le petit moineau sur le toit et le replaça dans le nid.

Chamba était loin d’imaginer que dans ce corps de moineau se dissimulait une fée. L’oiseau grandit et, un beau jour, il prit son envol et revint le bec empli de graines. L’homme désargenté se reposait dans sa maison lorsque le moineau entra et se percha sur la table. Il y déposa les graines et, après avoir poussé un ou deux pépiements, s’adressa à Chamba :

— Voici quelques graines afin de vous remercier de votre bonté envers moi. Plantez-les dans votre jardin, vous verrez bien ce qui poussera.

Et sur ces mots, il s’envola et disparut.

Stupéfait d’entendre le moineau parler, l’homme pauvre songea :

— Ma foi, ce cadeau n’a guère de valeur, mais il prouve néanmoins que même un petit oiseau peut se montrer reconnaissant si l’on est gentil avec lui. Quoi qu’il en soit, je vais planter ces graines dans mon jardin comme il me l’a conseillé.

Il sema donc les graines juste devant chez lui et ne tarda pas à oublier l’incident.

Un ou deux mois plus tard, les graines germèrent et les plants portèrent bientôt de gros épis mûrs. Un jour, l’homme à qui la fortune avait toujours manqué fut fort surpris de constater que chaque épi de maïs contenait non pas des grains, mais un joyau de grande valeur. Il se réjouit de cette découverte et s’empressa de cueillir ces pierres précieuses afin de les porter à la ville voisine, où il réussit à les vendre pour une somme d’argent considérable. Il put ainsi mener une vie confortable et prospère.

Quelque temps après, le voisin riche, ayant observé le changement radical de conditions de vie de l’homme misérable, vint lui rendre visite pour tenter de comprendre comment il était devenu si fortuné. Tsering avait apporté un pichet de bière et, sous prétexte de convivialité, il en offrit un verre à son voisin. Au cours de la conversation qui s’ensuivit, il demanda à Chamba quel était le secret de sa nouvelle richesse. Chamba, peu méfiant de nature, lui raconta l’histoire du moineau, des graines et des pierres précieuses. Instruit de ce secret, Tsering rentra chez lui et se demanda comment il pourrait tourner les choses à son propre avantage.

Il s’avéra qu’un moineau avait également installé ses petits dans un nid juste au-dessus de sa porte. Aussi, le jour suivant, il monta sur son toit, se pencha par-dessus le parapet, tira un des jeunes moineaux hors du nid à l’aide d’une paire de baguettes, et le fit tomber par terre. Le pauvre petit oiseau se cassa la patte. Tsering redescendit du toit, ramassa le jeune moineau, lui banda la patte avec un bout de fil et le replaça dans le nid, en lui disant qu’il espérait qu’il se souviendrait de sa bonté.

Naturellement, quand le moineau eut grandi, il entra dans la maison de Tsering et se percha sur la table. Il laissa tomber quelques graines de son bec et déclara, après quelques pépiements en guise de préambule :

— Voici quelques graines afin de vous remercier de votre bonté envers moi. Plantez-les dans votre jardin, vous verrez ce qui poussera.

Tout réjoui, l’homme riche songea qu’il posséderait bientôt de magnifiques pierres précieuses, comme son voisin. Il bina soigneusement une plate-bande de son jardin et sema les graines dans la parcelle de terre la plus fertile. Il s’y rendait tous les jours et contemplait l’endroit, examinant consciencieusement les jeunes pousses pour s’assurer qu’elles se portaient bien.

Les graines germèrent et poussèrent très vite. Or, un matin, alors qu’il allait voir comment évoluaient ses cultures, quel ne fut pas l’étonnement de Tsering lorsqu’il trouva, à la place des quelques épis d’orge qu’il attendait, un grand homme à l’air féroce debout au milieu de la plate-bande, une liasse de papiers sous le bras. Très effrayé à la vue de cet étranger à l’air belliqueux, Tsering lui demanda qui il était.

— J’étais l’un de vos créanciers dans une de vos vies antérieures, répondit l’apparition. Vous me deviez à l’époque une somme d’argent considérable. Je suis revenu avec tous les documents nécessaires pour vous réclamer mon dû.

Sur ces mots, l’étranger réquisitionna la maison de l’homme riche, ainsi que son bétail, ses terres et toutes ses possessions. Il le réduisit ensuite à la condition d’esclave dans son propre foyer.

Quelques mois plus tard, Chamba, désormais riche et prospère, partit en voyage. Mais avant de quitter sa demeure, il confia un sac de poudre d’or à Tsering et lui demanda de le garder pour lui jusqu’à son retour. Tsering accepta de s’en occuper. Mais comme il était désormais pauvre et cupide, il ne put résister à la tentation d’en dépenser une partie. Avant même qu’il s’en aperçoive, il avait dépensé l’intégralité de l’or qui lui avait été confié. Ne sachant que faire, il remplit le sac de sable et attendit le retour de son voisin, plein d’anxiété.

À quelque temps de là, Chamba rentra de voyage. Il appela son voisin afin de récupérer son sac d’or. Tsering apporta le sac et le lui remit sans mot dire, mais lorsque Chamba l’ouvrit, il comprit vite que le sac contenait du sable à la place de la poudre précieuse.

— Que s’est-il passé ? s’étonna-t-il. Je t’ai confié un sac de poussière d’or, et tout ce que tu me rends, c’est un sac de sable.

Le voisin malhonnête ne sut que répondre. Feignant la surprise, il réussit seulement à articuler les mots suivants :

— Mon ami, il s’est transformé tout seul ! Mon ami, il s’est transformé tout seul !

Chamba n’insista pas et rapporta le sac chez lui.

Peu de temps plus tard, Chamba annonça son intention d’ouvrir une école pour garçons, où serait dispensée une éducation gratuite. Songeant qu’une scolarité à moindres frais était une bonne aubaine pour son fils, Tsering envoya le jeune garçon dans cette nouvelle école. Quelques jours plus tard, il dut s’absenter pour un court voyage dans une ville voisine. Avant de partir, il confia son fils à Chamba et lui demanda de s’occuper de lui jusqu’à son retour. Son voisin à peine parti, Chamba se procura un singe apprivoisé et lui apprit à dire les mots suivants :

— Mon bon père, je me suis transformé tout seul ! Mon bon père, je me suis transformé tout seul !

Lorsque Tsering rentra de voyage, il se rendit à l’école afin de voir comment se portait son fils et trouva Chamba assis au milieu des enfants, leur apprenant leurs leçons. Tsering balaya la salle du regard, cherchant son enfant, mais il ne l’aperçut nulle part. À sa grande surprise, il remarqua un singe assis sur l’un des bancs.

— Où est mon fils ? demanda Tsering, et comment va-t-il ?

Sans répondre, Chamba prit le singe dans ses bras et le porta jusqu’à Tsering.

— Qu’est-ce que cela signifie ? s’étonna Tsering. Ce n’est pas mon fils. Où est le garçon que je t’ai confié ?

Le singe prit alors la parole et s’écria :

— Mon bon père, je me suis transformé tout seul ! Mon bon père, je me suis transformé tout seul !

Le père entra dans une violente colère et vitupéra un bon moment contre son voisin, mais Chamba resta impassible.

Finalement, Tsering réfléchit à la situation et se dit qu’il valait bien mieux rembourser l’or qu’il avait volé, à condition qu’il puisse récupérer son fils en échange.


CONTE 5
L’histoire de la chatte et des souris

Il était une fois une chatte qui résidait dans une grande ferme où vivaient de nombreuses souris. De longues années durant, la chatte n’eut aucun mal à attraper et dévorer autant de souris qu’elle le désirait, et mena une vie paisible et heureuse. Mais au fil des ans, elle se rendit compte qu’elle avançait en âge et perdait de son agilité, et qu’il lui devenait difficile d’attraper autant de souris que par le passé. Un jour, après avoir pesé les différentes possibilités qui s’offraient à elle, elle convoqua toutes les souris en assemblée, promit de ne pas leur faire le moindre mal, puis leur adressa ces mots :

— Ô souris, je vous ai réunies ici afin de vous annoncer une grande nouvelle. Oui, j’ai été nuisible toute ma vie durant, mais à présent, je regrette de vous avoir causé tant d’ennuis et de tracas. Je souhaite donc tourner la page et entamer un nouveau chapitre pour mes vieux jours. J’ai l’intention de me consacrer désormais à la méditation et je ne vous maltraiterai plus. Dorénavant, vous serez libres d’aller où il vous plaira sans plus me craindre. Je vous demande seulement de passer devant moi en file indienne, telle une procession, deux fois par jour. Chacune d’entre vous devra me faire une révérence, en gage de reconnaissance de ma bonté.

À ces mots, les souris furent transportées de joie, imaginant qu’elles allaient enfin être délivrées de tous les malheurs infligés autrefois par leur ancienne ennemie. Emplies de gratitude, elles promirent aussitôt de se conformer aux conditions requises, et acceptèrent de passer en file indienne deux fois par jour devant la chatte afin de la saluer.

Le soir venu, la chatte prit place sur un coussin dans un coin de la pièce, et toutes les souris défilèrent sous ses yeux, chacune se courbant dans une profonde révérence.

En réalité, la chatte était fort rusée et avait manigancé avec soin ce petit stratagème dans un but bien précis. Dès que la procession était entièrement passée devant elle, à l’exception d’une petite souris, elle saisissait celle-ci entre ses griffes acérées sans qu’aucune de ses compagnes ne s’en aperçoive, et la dévorait tranquillement. Ainsi donc, deux fois par jour, elle interceptait la dernière souris du cortège, et vécut un moment à son aise sans aucune peine à assurer ses repas, et sans qu’aucune souris ne s’aperçoive de ce qu’il se passait.

Toutefois, il y avait parmi les souris deux amis, Rambé et Ambé, qui tenaient énormément l’un à l’autre. Ces deux souriceaux, bien plus malins et rusés que les autres, se rendirent compte au bout de quelques jours que le nombre de souris de la maison semblait diminuer considérablement, et ce malgré la promesse de la chatte de ne plus attenter à leur vie. Ils se creusèrent donc la tête afin d’élaborer un plan pour les processions à venir. Ils décidèrent que Rambé marcherait toujours en tête, tandis qu’Ambé se placerait toujours à l’arrière de la file. Pendant toute la durée de la procession, Rambé devait appeler Ambé, et Ambé devait répondre à Rambé à intervalles réguliers. Le soir suivant, la procession se mit en route comme d’habitude. Rambé menait le cortège à l’avant, et Ambé le fermait. En passant devant le coussin où siégeait la chatte, Rambé la salua puis cria d’une voix perçante :

— Où es-tu, frère Ambé ?

— Je suis là, frère Rambé, glapit l’autre depuis le bout de la file indienne. Ils continuèrent ainsi à se héler et à se répondre jusqu’à ce que toutes les souris aient défilé. La chatte n’osa pas s’attaquer à Ambé tant que son ami appelait son nom.

Elle fut très contrariée de devoir passer la soirée affamée et cela la mit de fort méchante humeur. Toutefois, elle était persuadée que les deux amis s’étaient retrouvés à l’avant et à l’arrière de la file par hasard, et espérait bien compenser son jeûne forcé en attrapant une souris bien grasse à la fin de la procession du lendemain matin. Mais quelles ne furent pas sa surprise et son exaspération lorsqu’elle constata le lendemain que la file était agencée exactement de la même façon que la veille, et que Rambé appelait Ambé, et qu’Ambé répondait à Rambé jusqu’à ce que toutes les souris soient passées devant elle. Ainsi, pour la deuxième fois, elle fut privée de repas. Masquant sa colère, elle décida de tenter à nouveau sa chance plus tard. Le soir venu, elle s’installa sur le coussin comme à son habitude et attendit que les souris se présentent devant elle.

Dans l’intervalle, Rambé et Ambé avaient prévenu leurs congénères de rester sur leur garde, et de se tenir prêtes à fuir dès que la chatte montrerait le moindre signe de colère. La procession se mit en route à l’heure habituelle, et dès que Rambé passa devant la chatte, il glapit :

— Où es-tu, frère Ambé ?

— Je suis là, frère Rambé, répondit la voix perçante à l’arrière.

C’en fut trop pour la chatte. Elle bondit furieusement au milieu des souris, qui décampèrent dans tous les sens pour se précipiter dans leurs trous. Avant qu’elle ait pu en attraper une seule, la pièce était vide. Plus la moindre proie en vue !

Après cela, les souris prirent bien garde de ne plus jamais faire confiance à la chatte perfide, qui ne tarda pas à mourir de faim, seule responsable de son triste sort. Rambé et Ambé, en revanche, vécurent de longues années, honorés et estimés par l’ensemble de la communauté des souris.


CONTE 6
L’histoire du jeune musulman un peu simplet

Il était une fois un jeune musulman qui vivait avec sa pauvre mère dans une maisonnette à la lisière d’une grande ville. En grandissant, il se révéla un peu simple d’esprit. Il se retrouvait souvent dans des situations délicates, où l’entraînaient sa sottise et sa négligence. Les garnements du voisinage profitaient de leur malheureux camarade et se moquaient de lui sans cesse, lui racontant toutes sortes d’histoires absurdes.

Un jour, alors qu’il se promenait dans une grande prairie parsemée de fleurs jaunes, il s’assit pour se reposer et entreprit de faire un bouquet. C’est alors qu’un jeune homme qui passait par là l’interpella :

— Ohé ! Que fais-tu là ? Sais-tu que la plante de tes pieds est toute jaune, et que cela signifie que tu es sur le point de mourir ?

Ces mots terrifièrent le pauvre garçon, qui se dit :

— Puisque je vais mourir, je ferais bien d’avoir une tombe déjà prête.

Il se mit donc au travail, et creusa une tombe peu profonde dans la terre meuble. Dès qu’elle fut prête, il s’allongea dedans, résigné à mourir.

Quelques minutes plus tard, l’un des serviteurs du roi passa près de lui par hasard. Il transportait une jarre en terre cuite emplie d’huile qu’il apportait au palais. Il remarqua le garçon allongé sur le dos dans la cavité peu profonde, et s’arrêta pour lui demander ce qu’il faisait. Le garçon répondit :

— La plante de mes pieds devient toute jaune, ce qui, vous le savez certainement, signifie que je vais bientôt mourir. J’ai donc creusé ma tombe, et à présent j’attends la mort.

— Oh ! Quelles sottises ! répondit le serviteur. Si tu étais vraiment sur le point de mourir, tu ne pourrais certainement pas parler de la sorte. Viens, lève-toi, et aide-moi plutôt à porter cette jarre d’huile au roi. Je te donnerai une poule en remerciement.

Le simplet se leva donc de la tombe, plaça la jarre d’huile sur son dos et se mit à marcher le long de la route aux côtés du serviteur du roi. Tandis qu’ils avançaient en direction du palais, il ne put s’empêcher de penser à ce qu’il pourrait faire avec sa future poule.

— Dès que j’aurai quelques œufs, se dit-il, je ferai en sorte que la poule les couve. J’obtiendrai ainsi une belle portée de poussins. Et quand les poussins grandiront et deviendront des coqs et des poules, je pourrai les vendre au marché. Avec l’argent gagné, j’achèterai une dri(5). Ensuite, la dri donnera naissance à un petit. Et quand celui-ci aura grandi, je les vendrai tous les deux. Avec l’argent obtenu, je m’achèterai une jolie petite maison. Et quand je serai installé dans ma maison, je me marierai. Au bout de quelque temps, ma femme et moi aurons un enfant. Et quand il grandira, je me chargerai de son éducation. Il faudra que je sois ferme et juste avec lui. Si c’est un enfant sage et qu’il fait ce que je lui dis, je serai très gentil. Mais s’il me désobéit, alors je me montrerai très sévère et je taperai du pied pour affirmer mon autorité !

À cette pensée, il tapa du pied si violemment que la jarre d’huile glissa de son dos et se brisa en mille morceaux sur le sol. Voyant cela, le serviteur du roi se mit dans une colère noire et lui demanda ce qui lui avait pris de taper du pied de la sorte et de casser la jarre d’huile destinée au roi. Le garçon tenta d’expliquer ce qui s’était passé, mais le serviteur ne voulut rien entendre, et le traîna de force devant le roi.

Lorsque le monarque les vit s’approcher tous deux, il demanda à son serviteur pour quel motif il se présentait accompagné de cet étrange garçon. Le domestique répondit qu’il lui avait confié une jarre d’huile destinée à Sa Majesté, et qu’ils marchaient tous deux tranquillement le long de la route, lorsque le garçon s’était mis sans raison à taper du pied comme un forcené. La jarre avait glissé de son dos et s’était brisée. Le roi voulut savoir ce qui était passé par la tête du garçon pour se comporter de la sorte, et le jeune homme répondit :

— Eh bien, Majesté, votre serviteur m’ayant promis une poule si je portais la jarre, il m’a semblé bien normal de penser à ce que j’en ferai quand je l’aurai. Très vite, je me suis dit qu’en vendant les poussins, je pourrais acheter une dri, et qu’ensuite vendre la dri et son petit me permettrait de trouver une épouse et de fonder un foyer. Après quoi nous aurions un enfant, et je réfléchissais à son éducation et aux moyens de le faire obéir s’il venait à être dissipé. J’ai pensé qu’il me faudrait taper du pied très fermement pour lui montrer qu’on ne plaisante pas avec moi.

Amusé par cette histoire ridicule, le roi se mit à rire de bon cœur. Il donna au simplet une pièce d’or et le renvoya auprès de sa mère.

Le garçon repartit donc chez lui. Arrivé tout près de la maison, il vit un chien inconnu s’enfuir par la porte d’entrée, tenant dans sa gueule un sac à main plein d’argent. Voyant cela, le garçon s’affola et se mit à crier à sa mère qu’un chien s’enfuyait avec son sac. Lorsque la mère comprit ce qui se passait, elle s’inquiéta que la nouvelle du sac perdu n’attire l’attention des voisins, et que l’un d’eux ne se lance à la poursuite du chien pour empocher l’argent. Elle s’empressa de monter sur le toit plat de la maison, saupoudra le sol d’un peu de sucre et dit au garçon de monter aussi vite qu’il pouvait.

— Regarde ! s’exclama-t-elle quand il arriva. Comme c’est bizarre, il a plu du sucre sur le toit de la maison !

Son fils, qui adorait le sucre, cessa aussitôt d’ameuter le voisinage et se mit à ramasser tous les grains qu’il voyait. Pendant ce temps, la femme s’éclipsa, retrouva rapidement le chien et récupéra son sac.

Quelque temps plus tard, la mère arrangea le mariage du garçon avec la fille d’une riche famille qui vivait à quelques kilomètres de là, et n’avait pas eu vent des mésaventures du jeune homme. Selon la coutume tibétaine, il allait ainsi devenir membre de la famille de la mariée. Lorsque tous les préparatifs furent accomplis, un groupe de cavaliers envoyés par la maison de la mariée se présenta pour féliciter le futur époux et l’accompagner jusqu’à son nouveau foyer. Le garçon revêtit ses plus beaux atours, et, après avoir régalé les cavaliers d’un traditionnel festin de mariage, il les pria de se mettre en route avant lui, assurant qu’il les suivrait dès qu’il aurait dit au revoir à sa mère.

Le soir venu, il partit seul à cheval. Dans la nuit éclairée par la lune, il pouvait voir son ombre voyager le long de la route à ses côtés. Mais ne comprenant pas d’où provenait cette ombre, il la prit pour un fantôme ou un démon maléfique. Pour tenter de lui échapper, il ordonna à son cheval de se mettre au galop.

Mais plus vite il galopait, plus vite l’ombre avançait, et il se rendit bientôt compte qu’il était impossible de la fuir. Afin d’effrayer l’étrange apparition, il ôta son turban et le jeta sur elle. Cela n’eut bien entendu aucun effet et, après le turban, ce fut au tour de sa cape, puis de tous les vêtements qu’il portait, sans pour autant parvenir à effrayer l’ombre qui continuait à le serrer de près. Ensuite, toujours dans l’espoir de semer l’apparition, il sauta de son cheval et courut le long de la route jusqu’à l’ombre d’un grand peuplier qui poussait sur le bas-côté.

Là, il s’arrêta pour reprendre son souffle, et se réjouit de voir que le spectre avait enfin disparu. Mais il se rendit bientôt compte, à son grand agacement, que, dès qu’il quittait l’ombre de l’arbre, de quelque côté qu’il allât, l’apparition surgissait aussitôt de nouveau. Il songea alors que cet arbre était l’abri le plus sûr où s’installer. Il grimpa donc jusqu’à la cime et, très rapidement, s’endormit sur une branche.

Peu de temps après, un groupe de voyageurs vint à passer sur la route. Tandis qu’ils avançaient, ils trouvèrent à leur grande surprise des vêtements éparpillés le long du chemin. Ils les ramassèrent au fur et à mesure, et, un peu plus loin, aperçurent un cheval en train de brouter sur le bord du chemin. Ils l’emmenèrent avec eux, et une fois arrivés sous le peuplier, ils s’assirent à l’ombre pour partager le butin.

Le garçon se réveilla alors. Voyant la scène qui se déroulait juste en dessous de lui, il appela d’une voix puissante :

— Eh dites, moi aussi je veux ma part !

Terrorisés par cette voix provenant de la cime de l’arbre, les voyageurs crurent qu’un démon vivait dans les branches et voulait sa part du butin. Ils prirent leurs jambes à leur cou et déguerpirent aussi vite que possible, abandonnant cheval et vêtements derrière eux. Le garçon descendit de l’arbre, se rhabilla, enfourcha sa monture et chevaucha à bride abattue jusqu’à la maison de sa fiancée.

À son arrivée, les parents de la mariée s’empressèrent de venir le saluer, et après l’avoir questionné sur son retard, le conduisirent dans la pièce où se déroulait le banquet de mariage. Tous les amis et habitants du voisinage étaient réunis, prêts à partager le festin et à féliciter les nouveaux mariés.

Tandis que la fête battait son plein, le jeune musulman, fils attentionné très attaché à sa mère, n’eut de cesse de réfléchir au moyen de mettre de côté pour elle de bons petits plats, choisis parmi cette abondante nourriture. Il prit un récipient étroit en cuivre sur la table, le cacha entre ses genoux et tout en mangeant, entreprit d’y déposer de temps à autre des mets de choix que sa mère pourrait apprécier. Cependant, il finit par enfoncer sa main dans le récipient par inadvertance, et se rendit compte, horrifié, qu’il ne pouvait plus l’en retirer. Coincé dans cette situation aussi malencontreuse qu’embarrassante, il lui devint impossible d’avaler quoi que ce soit, ne pouvant plus disposer de sa main droite(6). Remarquant qu’il ne se servait plus, les parents de la mariée n’eurent de cesse de le pousser à manger davantage. Le jeune homme avait encore faim, mais se vit obligé de refuser tout ce qu’ils lui offraient, leur assurant qu’il était déjà rassasié.

Le soir venu, lorsque le festin s’acheva, tous les invités se retirèrent et le garçon demeura seul avec sa jeune épouse. Elle lui demanda alors ce qui n’allait pas, et le questionna sur son étrange comportement tout au long du banquet.

D’abord trop gêné pour en parler, il finit, à force de cajoleries, par lui raconter comment il s’était coincé la main droite dans le col du récipient en cuivre.

— Ce n’est pas grave, lui répondit-elle. Il y a une grosse pierre blanche au pied de l’escalier. Dépêche-toi de te faufiler en bas dans le noir : en cognant le récipient contre la pierre tu parviendras à t’en libérer.

Le jeune homme pensa que c’était une fort bonne idée, et descendit sans faire de bruit, jusqu’à ce qu’il trouve, tout près des dernières marches, ce qu’il pensait être la pierre en question. Il s’approcha donc silencieusement, leva le bras, abattit avec force sur l’objet blanc le récipient en cuivre qui se brisa, libérant ainsi sa main. Il découvrit alors avec horreur que la pierre, loin d’être dure, venait de s’effondrer en émettant un grognement étouffé. Examinant la chose de plus près, il se rendit compte qu’au lieu de frapper une pierre, il venait de porter un coup violent au crâne garni de cheveux blancs de son beau-père. Celui-ci, terrassé par les excès de nourriture et de boisson du festin de mariage, s’était en effet endormi en bas de l’escalier.

Épouvanté par son geste malencontreux, et certain d’avoir tué par mégarde le père de son épouse, le jeune homme décida de s’enfuir. Ouvrant la porte de la demeure, il se précipita dans la nuit. Après avoir couru un bon moment, il parvint à une ferme, où un énorme nid d’abeilles avait été laissé dans un coin de la cour. Ignorant de quoi il s’agissait, il s’allongea dessus et s’endormit profondément, se couvrant ainsi de miel. Plus tard dans la nuit, le froid le réveilla. Il s’approcha à pas de velours d’une remise toute proche qui servait d’entrepôt pour la laine. Il s’y allongea et dormit jusqu’au lendemain.

Il s’éveilla au premier rayon du jour, et dans la lumière du petit matin, s’aperçut qu’il était tout blanc et laineux. Comme il était un peu simple d’esprit, il s’imagina que les dieux l’avaient transformé en mouton, pour le punir d’avoir tué son beau-père. Persuadé d’être désormais un mouton, il se précipita hors de la cour et rejoignit ses congénères, occupés à brouter sur une hauteur voisine. Il erra toute la journée avec le troupeau. Triste et abattu, il essaya néanmoins de s’accoutumer aux manières et aux mœurs de ses nouveaux compagnons. À la tombée du jour, il les suivit dans l’enclos où ils avaient l’habitude de passer la nuit.

Vers minuit, des voleurs entrèrent dans l’enclos, et se faufilèrent entre les moutons en les palpant pour en trouver un bien gras et gros. Ils se rendirent compte que le garçon était le plus lourd de tous, et l’emmenèrent avec eux. L’un des compères le hissa sur son dos, et le porta ainsi quelques mètres jusqu’à ce qu’ils arrivent sur la berge d’un petit ruisseau. Là, ils firent halte et étendirent l’animal sur le sol, puis se préparèrent à l’égorger. Cette épreuve fut de trop pour les nerfs du jeune homme qui, oubliant son rôle de mouton, se mit à hurler d’une voix stridente :

— Je vous en prie, ne me tuez pas, bons voleurs !

À ces mots, les bandits, terrifiés, s’enfuirent à toutes jambes. Heureux d’avoir échappé à ce nouveau danger et complètement épuisé par l’agitation et les mésaventures de ces dernières vingt-quatre heures, le garçon décida de retourner chez sa jeune épouse. Là, il découvrit que le vieux père de celle-ci, bien que grièvement blessé, n’était pas mort, et après avoir expliqué toutes les circonstances de l’incident, il fut pardonné, et réintégré dans le foyer.

Il vécut ensuite très heureux avec sa femme, mais un beau jour, il se dit qu’il serait bon de gagner un peu d’argent en faisant du commerce. Il se procura donc un stock de marchandises et prit la route de l’Inde dans l’espoir d’y réaliser de fructueuses affaires. En chemin, il s’arrêta un soir dans une grande maison. Le propriétaire le reçut avec une généreuse hospitalité, et le mit à son aise. Mais au cours de la conversation qui suivit le dîner, le maître des lieux se mit à raconter des histoires à dormir debout. La plupart semblaient bien trop fantastiques pour être vraies, aussi le jeune homme déclara-t-il très franchement à son hôte qu’il ne croyait pas à ces billevesées. À quoi le propriétaire répondit :

— Je peux vous prouver que je dis la vérité en vous montrant quelque chose d’encore plus étrange que tout ce que j’ai raconté jusqu’à présent. Je vous parie qu’à la tombée de la nuit, une lanterne vous sera apportée dans cette chambre non par un serviteur mais par un chat.

Le jeune homme s’amusa des fanfaronnades de son hôte et rétorqua :

— Fort bien, je suis prêt à vous parier qu’il n’en sera rien.

— Parfait, dit le propriétaire. Si cela n’arrive pas, je vous donnerai ma maison, mes biens, et tout ce que je possède. Mais si mon histoire est vraie, vous devrez alors me céder tous vos bagages, animaux de bât et marchandises.

Ils s’entendirent donc ainsi sur les termes du pari.

En réalité, le propriétaire jouait régulièrement ce tour à ses hôtes de passage. Il avait dressé un chat et lui avait appris à transporter une lanterne dans sa gueule tous les soirs au crépuscule. Il avait pris l’habitude de se livrer à cette supercherie à l’encontre de voyageurs crédules, qu’il délestait ainsi de tous leurs biens.

Comme prévu, exactement au moment où le crépuscule tombait, un gros chat blanc pénétra dans la pièce, tenant une lanterne allumée dans la gueule, et le pauvre jeune homme, obligé de céder à son hôte tout ce qu’il possédait en ce monde, se retrouva privé de tous ses biens et sans le sou. Il se résolut à rester dans cette maison en tant que serviteur.

Au bout de quelques mois, sa femme commença à s’inquiéter du sort de son mari : elle connaissait bien sa simplicité d’esprit, et se doutait qu’il avait dû se mettre dans une situation délicate. Elle décida de partir à sa recherche, se déguisa en homme, prit avec elle quelques poneys chargés de laine, et se lança sur les traces de son époux.

Après avoir voyagé plusieurs jours, elle parvint à la maison où son mari travaillait désormais comme domestique. Elle le trouva dans la cour, et il lui apprit ce qui s’était passé. Elle le pria de tenir sa langue, entra dans l’auberge et demanda à être logée pour une nuit. Le soir venu, elle passa un moment à bavarder avec le maître des lieux qui, au cours de la conversation, lui lança le même pari qu’à son époux quelque temps plus tôt.

— Ma foi, dit-elle, cela me semble une histoire bien étrange. J’ai peine à croire que vous puissiez avoir un chat bien dressé au point de pouvoir tenir une lanterne. Mais je vais réfléchir cette nuit à ce que vous m’avez dit, et me déciderai demain matin à propos du pari.

Le lendemain, au petit déjeuner, elle annonça à son hôte :

— J’ai pensé à votre proposition d’hier, et je suis maintenant prêt à parier que le chat n’apportera pas de lanterne dans cette pièce au crépuscule ce soir.

Le pari fut donc conclu sur les mêmes termes que précédemment, et la jeune femme indiqua en aparté à son mari ce qu’il devait faire. Conformément aux instructions de son épouse, il attrapa trois souris et les enferma dans une petite cage qu’il plaça dans le pli de sa robe. À l’approche du soir, le propriétaire et la jeune femme s’installèrent dans le salon, attendant de voir si le chat allait venir ou non. Pendant ce temps le mari s’était caché dans un coin de la cour, tout près de la porte par laquelle le chat avait pour habitude de passer.

Exactement au moment où le crépuscule tombait, le chat, portant la lanterne dans sa gueule, traversa la cour en direction de la porte donnant sur la pièce où on l’attendait. Lorsqu’il fut à mi-chemin, le mari relâcha une des souris de la cage dissimulée dans son vêtement. La souris se mit à trottiner à travers la cour, et le chat décampa à toute allure à sa poursuite. Mais, son dressage reprenant le dessus sur son instinct, il laissa sa proie s’échapper, et reprit à contrecœur son chemin en direction de la maison.

Le mari lâcha alors la deuxième souris, qui, elle aussi, passa en trottinant juste sous les moustaches du matou. Cette fois encore, ce dernier dut faire un effort pour se dominer et ne pas céder à une opportunité si tentante. Il s’arrêta, indécis, puis, faisant de nouveau honneur à son dressage, il reprit son chemin vers la maison.

Alors qu’il s’apprêtait à atteindre la porte, le mari libéra la troisième souris. C’en fut trop pour le chat, qui laissa tomber la lanterne sur le palier, bondit à travers la cour et attrapa la souris juste au moment où elle allait s’engouffrer dans son trou.

Pendant ce temps, le propriétaire et la jeune femme continuaient d’attendre, alors que la nuit était tombée depuis longtemps. Le propriétaire fut bien obligé de reconnaître, quoique de mauvais gré, qu’il avait perdu son pari. Il dut céder à la jeune femme déguisée en marchand, non seulement sa propriété, mais également tous les biens qu’il avait précédemment acquis du mari. Les deux époux rentrèrent chez eux ensemble, rapportant leurs possessions, et ils vécurent heureux pour toujours.


CONTE 7
Le kyang, le renard, le loup et le lièvre

Un jour, un loup affamé qui rôdait à la recherche d’une proie croisa le chemin d’un jeune kyang(7) âgé d’un an environ, sur les hauts plateaux tibétains, bien au-dessus des régions où la terre est encore cultivée(8). Songeant que cet animal ferait un excellent repas, le loup se mit aussitôt à traquer le jeune kyang. Mais le kyang remarqua la présence du loup juste avant qu’il ne se jette sur lui, et s’adressa à lui en ces termes :

— Ô oncle loup ! Vous ne devriez pas me manger maintenant. Nous sommes seulement au printemps et après le rude hiver, je suis encore bien maigre. Si vous patientez encore quelques mois, à l’automne prochain, vous verrez, je serai deux fois plus gros que maintenant et ferai un bien meilleur festin.

— Fort bien, dit le loup. Je vais donc attendre, à condition que tu me retrouves à cet endroit précis dans six mois.

Et sur ces mots, il s’en alla à vive allure à la recherche d’une autre proie.

Une fois l’automne venu, le loup se mit en route un beau matin vers le lieu de rendez-vous convenu avec le kyang. Alors qu’il traversait les plateaux, il croisa le chemin d’un renard.

— Bonjour, frère loup, dit le renard. Où vas-tu comme cela ?

— Oh ! répondit le loup. Je vais dans la vallée, j’y ai rendez-vous avec un kyang. Nous avons convenu que je l’attraperai et le dévorerai aujourd’hui même.

— Tant mieux pour toi, frère loup, répondit le renard. Mais le kyang est un animal si gros que tu ne pourras certainement pas le manger tout seul. J’espère que tu accepteras que je vienne aussi partager sa dépouille.

— Mais certainement, frère renard, répondit le loup. Je serai ravi de ta compagnie.

Et sur ces mots, les deux compères s’en allèrent d’un même pas. À une courte distance de là, ils croisèrent le chemin d’un lièvre.

— Bonjour, frère loup et frère renard, dit le lièvre. Où allez-vous tous deux en cette belle matinée ?

— Bonjour, frère lièvre, répondit le loup. Je vais vers la vallée là-bas au loin afin d’y retrouver un gros kyang avec qui j’ai convenu que je le tuerai et le mangerai aujourd’hui même, et frère renard m’accompagne afin de partager la dépouille.

— Oh ! Vraiment, frère loup, s’exclama le lièvre. J’aimerais tant venir avec vous. Un kyang est un animal si gros que vous ne pourrez certainement pas le manger à vous seuls, et je suis sûr que vous autoriserez une petite créature comme moi à partager votre festin.

— Mais certainement, frère lièvre, répondit le loup. Nous serons ravis de ta compagnie.

Les trois compères firent donc route ensemble jusqu’à l’endroit du rendez-vous. Lorsqu’ils arrivèrent tout près dudit lieu, ils virent le jeune kyang qui les attendait. Tout au long des mois d’été, il avait mangé de l’herbe à foison. Il s’était transformé en une bête bien grasse au poil bien brillant, à peu près deux fois plus grosse qu’au printemps. À cette vue, le loup se sentit on ne peut plus satisfait et, ne tenant plus d’impatience, commença à se lécher les babines.

— Eh bien, frère kyang, dit-il, me voici, comme convenu, prêt à te tuer et à te manger. Je suis d’ailleurs bien content de te voir si dodu et bien portant. Et voici frère renard et frère lièvre qui m’accompagnent afin de manger un morceau eux aussi.

Sur ces mots, le loup s’accroupit, prêt à bondir sur le kyang pour le tuer.

— Ô frère loup, l’interpella le lièvre à cet instant, attends un peu, j’ai une suggestion à te faire. Ne penses-tu pas qu’il serait bien dommage de tuer ce jeune et beau kyang en l’égorgeant vulgairement ? Nous risquerions de gâcher une grande quantité de sang. À la place, je suggère qu’on l’étrangle, ainsi aucune goutte ne sera perdue, et nous pourrons tirer profit de l’intégralité de sa carcasse.

— Très bien, frère lièvre, dit le loup, ton idée me semble excellente, mais comment la réaliser ?

— C’est très facile, répondit le lièvre. Il y a un campement de berger là-bas, nous pouvons y emprunter une corde. Il nous suffira ensuite d’y faire un nœud coulant, de la passer autour de son cou et de tirer aussi fort que possible.

Ils convinrent donc de procéder ainsi. Le renard se dirigea vers le campement tout proche, chaparda une corde au berger, et la rapporta à l’endroit où les trois autres animaux attendaient.

— À présent, dit le lièvre, laissez-moi faire ! Je vais vous montrer comment il faut s’y prendre.

Il s’empara de la corde et fit un grand nœud coulant à une extrémité et deux plus petits de l’autre.

— Maintenant, dit-il, voici ce qu’il faut faire : nous allons passer ce grand nœud autour du cou du kyang. Mais l’animal est si gros et si lourd que le seul moyen de l’étrangler est que nous tirions tous trois à l’autre bout de la corde. Ainsi, toi, frère loup, et toi, frère renard, vous pouvez passer vos têtes à travers ces boucles plus petites, et je saisirai le bout de la corde avec mes dents. À mon signal nous tirerons tous en même temps.

Le loup et le renard jugèrent la stratégie fort bonne. Ils lancèrent donc le nœud coulant autour du cou du kyang, tandis qu’ils passaient leurs têtes à travers les plus petites boucles. Lorsqu’ils furent tous fin prêts, le lièvre attrapa le bout de la corde entre ses dents.

— Maintenant, dit-il, êtes-vous tous en place ?

— Oui, nous sommes prêts, répondirent en chœur le loup et le renard.

— Bien, alors tirez ! ordonna le lièvre.

Ils se mirent tous à tirer aussi fort qu’ils pouvaient.

Lorsque le kyang sentit le tiraillement de la corde, il avança de quelques pas, et le loup et le renard, à leur grande surprise, se retrouvèrent traînés au sol.

— Vous ne savez donc pas tirer ? cria le loup, tandis que la corde commençait à se resserrer autour de son cou.

— Tire toi-même ! cria le renard, qui commençait à se sentir très mal à l’aise.

— Tirez donc tous ! s’exclama le lièvre.

Et sur ces mots, il lâcha le bout de la corde. Le kyang se mit à galoper, entraînant le loup et le renard derrière lui, si bien qu’en quelques minutes, ils furent tous les deux étranglés. Le kyang se libéra de la corde et se remit à brouter paisiblement dans son pâturage habituel, tandis que le lièvre rentrait chez lui en gambadant avec le sentiment du devoir accompli.


CONTE 8
Le crapaud et la corneille

Une corneille attrapa un jour un beau crapaud bien gras. Elle le prit dans son bec et s’envola vers le toit d’une maison voisine afin de le dévorer à sa guise. Alors qu’elle se posait sur le toit de la maison, le crapaud se mit à glousser.

— Pourquoi ris-tu, frère crapaud ? s’enquit l’oiseau.

— Oh, pour rien, sœur corneille, répondit le crapaud. Ne fais pas attention. Je me réjouissais simplement de ma chance. En effet, mon père vit tout près d’ici, sur ce toit même, et comme il est extrêmement robuste et impétueux, il vengera certainement ma mort si par hasard quelqu’un vient à me tuer.

Inquiète de voir l’affaire tourner à son désavantage, la corneille préféra assurer d’abord sa sécurité et sautilla vers un autre coin du toit. Là, une gouttière évacuait l’eau de pluie par un petit trou dans le parapet qui donnait sur une conduite en bois. Elle s’y arrêta un moment et s’apprêtait à gober le crapaud lorsque celui-ci se mit à glousser à nouveau.

— Pourquoi ris-tu, cette fois, frère crapaud ? demanda la corneille.

— Pour rien de très important, sœur corneille. Cela ne vaut même pas la peine que je te le dise, répondit le crapaud. Mais je viens de me rappeler que mon oncle, qui est encore plus robuste et impétueux que mon père, vit justement dans cette gouttière. Quiconque viendrait à me blesser par ici aurait fort peu de chance d’échapper à sa vengeance.

Ces paroles inquiétèrent derechef la corneille qui se dit qu’après tout il était plus sûr de quitter ce toit. Elle prit donc le crapaud dans son bec, accomplit un vol plané en direction du sol, et se percha sur le rebord d’un puits. Elle y déposa le crapaud, et s’apprêtait à le manger lorsque celui-ci fit remarquer :

— Ô sœur corneille, votre bec semble bien émoussé. Avant de me dévorer, ne pensez-vous pas qu’il serait bon de l’aiguiser un peu ? Vous pourriez l’affûter sur cette pierre plate là-bas.

La corneille se dit qu’il s’agissait là d’une bonne idée. Elle atteignit donc la pierre en deux ou trois bonds et entreprit d’aiguiser son bec. Mais dès qu’elle eut le dos tourné, le crapaud, en désespoir de cause, sauta au fond du puits.

Une fois son bec bien affûté, la corneille revint là où elle avait laissé le crapaud, mais ne l’y trouva pas. Elle sautilla donc jusqu’au bord du puits et jeta un coup d’œil à l’intérieur, tendant le cou d’un côté puis de l’autre. C’est alors qu’elle remarqua le crapaud dans l’eau et l’interpella :

— Ah, frère crapaud, j’avais peur que tu te sois perdu. Mon bec est bien aiguisé à présent, remonte donc vite que je te mange !

— Je suis vraiment désolé, sœur corneille, répondit le crapaud. Mais le fait est que je ne peux pas remonter le long des parois de ce puits. Le mieux serait que tu descendes ici afin de me manger.

Et sur ces mots, il plongea tout au fond du puits.


CONTE 9
Le lièvre et les lions

Il était une fois un lion et une lionne qui avaient élu domicile dans une tanière entre des rochers, sur le flanc d’une montagne. Ils étaient tous deux de très belle envergure et, des années durant, n’avaient chassé que les plus petites bêtes de la région, jusqu’à ce qu’ils deviennent si puissants qu’aucune créature ne put plus échapper à leurs griffes, si bien que tous les animaux sauvages des alentours vivaient dans une crainte perpétuelle.

Il se trouva qu’un jour, alors que le lion chassait du gibier, il découvrit un lièvre endormi derrière un rocher. Il attrapa le petit animal entre ses pattes énormes et s’apprêtait à le dévorer lorsque le lièvre s’exprima en ces termes :

— Ô oncle lion ! dit-il. Avant que vous me mangiez, je souhaiterais vous toucher deux mots à propos d’un autre animal qui vit dans l’étang plus bas dans la vallée. Il est très gros et féroce, et il se pourrait bien qu’il soit plus fort que vous. Si vous me le permettez, je peux vous montrer où il vit, et si vous parvenez à le tuer, il constituera un bien meilleur repas pour vous qu’une pauvre petite bête comme moi.

Ces propos outrèrent le lion.

— Quoi ! dit-il. Tu veux donc dire qu’il y aurait un animal dans ce pays qui pourrait être plus fort et plus puissant que moi ? Sais-tu que je suis le roi de cette région ? Je ne tolérerai en aucun cas que quiconque me dispute mon règne. Montre-moi sur-le-champ l’endroit où vit cette créature, et je te montrerai comment je m’en occupe.

— Ô oncle lion ! dit le lièvre, soyez prudent, je vous en supplie. Vous n’avez pas idée à quel point cette créature est grande et féroce, en aucun cas vous ne pouvez risquer de vous blesser en vous battant contre lui. Pensez au chagrin qui s’abattrait sur nous tous s’il venait à vous arriver malheur.

À cette remarque du lièvre, la rage du lion redoubla, et il insista pour être guidé immédiatement jusqu’à la tanière de cet animal si puissant. Le lièvre, après l’avoir à nouveau supplié de se montrer prudent, descendit avec lui jusqu’au bord d’une citerne taillée dans une pierre carrée et presque pleine d’eau.

— À présent, oncle lion, déclara le lièvre, si vous allez au bord de cette cuve et regardez dans l’eau, vous verrez l’animal dont je vous parle.

Sur ces mots, il se déplaça sur le côté, et le lion, s’approchant du bord, se pencha avec précaution au-dessus du réservoir. Comme la surface de l’eau était très lisse, il vit nettement le reflet de sa propre tête sur l’étendue cristalline.

— Il est là, s’exclama le lièvre derrière lui. Il est là, oncle lion ! Je le vois très distinctement dans l’eau. Voyez comme il a l’air féroce. Je vous en prie, faites attention, ne le provoquez pas !

Le lion enragea de plus belle à ces remarques, et il se mit à faire les cent pas le long de la citerne, à fixer son propre reflet dans l’eau, à grogner et montrer les crocs.

— Vous avez raison, oncle lion, s’exclama le lièvre. Je suis bien content que vous fassiez attention à vous. Ne provoquez sous aucun prétexte cette bête dans l’eau ou vous risqueriez de vous faire écharper. Vous êtes bien plus en sécurité sur ce rebord, et il est certain que vous allez l’effrayer si vous continuez à grogner et lui montrer vos crocs.

Ces remarques du lièvre achevèrent de contrarier le lion. Dans un rugissement féroce, il bondit sur le reflet dans l’eau. Une fois dans le réservoir, il ne parvint plus à en ressortir. Les côtés de la cuve étant faits de gros blocs glissants, il lui était impossible de grimper dessus. Il nagea donc un long moment dans le réservoir tandis que le lièvre, assis sur le rebord, lui jetait des pierres et lui lançait des remarques désobligeantes. Le lion, épuisé, finit par couler et se noyer.

Le lièvre s’enorgueillit d’être parvenu à anéantir le lion, mais il lui restait maintenant à s’occuper de la lionne. Non loin de là se trouvait un mur épais, vestige d’un ancien palais détruit. Une trouée perçait la muraille. L’ouverture, très large d’un côté, se rétrécissait jusqu’à former un tout petit trou de l’autre. Le lièvre prépara minutieusement son stratagème, et s’en alla le lendemain matin à la recherche de la lionne. Il la trouva faisant les cent pas derrière sa tanière, très inquiète de la disparition de son seigneur et maître.

— Bonjour, tante lionne, salua le lièvre, s’approchant d’elle avec précaution. Quelque chose vous tracasse ce matin ? Comment se fait-il que je vous trouve ici à arpenter l’entrée de votre tanière au lieu de chasser des proies sur le versant de la montagne comme à votre habitude ?

La lionne ne prêta pas la moindre attention au lièvre, si ce n’est pour lui adresser un grognement agacé tout en se fouettant les flancs de la queue.

— J’imagine, continua le lièvre, que vous vous inquiétez pour Monsieur lion, mais je suis désolé de vous apprendre que vous risquez de ne plus le voir pendant un bon moment. En fait, nous nous sommes disputés hier lui et moi, et nous avons tous deux perdu notre sang-froid. Nous avons fini par nous battre, et je suis navré de vous informer que j’ai été obligé de blesser Monsieur lion assez grièvement pour lui faire entendre raison. Il se meurt maintenant, couché plus bas dans la vallée.

Cette insolence rendit la lionne si furieuse qu’elle bondit sur le lièvre pour l’attraper. Mais il parvint à lui échapper et fila à toute allure vers le vallon, dangereusement talonné par le fauve furieux. Le lièvre se précipita vers le mur en ruine, et sauta à travers la brèche du côté le plus large. Il ressortit sain et sauf de l’autre côté par la fente étroite, juste assez grande pour lui livrer passage. La lionne, qui le suivait de très près, était si aveuglée par la rage qu’elle ne vit pas qu’elle se précipitait droit dans le piège. Elle fonça la tête la première dans l’ouverture du mur, et avant qu’elle ait le temps de s’arrêter, se retrouva coincée dans le trou en entonnoir. Elle se débattit violemment, mais en vain, pour tenter de s’en extirper.

Pendant ce temps, le lièvre qui avait sautillé de l’autre côté du mur, se posta derrière la lionne, et se mit à lui jeter des cailloux et à l’insulter, la traitant de tous les noms d’oiseaux qu’il connaissait. Lorsqu’il fut las de ce jeu, il rentra chez lui, tout satisfait. La lionne, prise au piège, ne tarda pas à mourir de faim.


CONTE 10
La brebis, l’agneau, le loup et le lièvre

Il était une fois une vieille brebis qui vivait au Tibet, dans une basse vallée. Tous les ans, elle et son agneau(9) quittaient la vallée durant les premiers mois d’été, et s’en allaient vers les hauts plateaux septentrionaux, là où l’herbe abonde, et où moutons et chèvres en grand nombre broutent tout l’été.

Au printemps, la brebis se dirigea vers le nord selon sa coutume annuelle. Mais un jour, alors qu’elle avançait sur le chemin d’un pas lent, son petit agneau gambadant à ses côtés, elle se trouva soudain nez à nez avec un énorme loup à l’allure féroce.

— Bonjour, tante brebis, dit le loup. Où vous rendez-vous ainsi ?

— Ô oncle loup ! répondit la brebis tremblante, nous ne faisons rien de mal. J’emmène seulement mon agneau paître dans les herbes grasses des grands plateaux du nord.

— Eh bien, dit le loup, je suis vraiment désolé pour vous, mais le fait est que j’ai très faim et qu’il va me falloir vous dévorer tous deux sur-le-champ.

— S’il vous plaît, s’il vous plaît, oncle loup, ne faites pas cela, répondit la brebis. Je vous en prie, ne nous mangez pas maintenant. Attendez plutôt l’automne, nous serons tous deux bien plus gras qu’à présent. Vous vous régalerez bien davantage sur notre trajet de retour.

Le loup trouva l’idée de bon sens.

— Fort bien, tante brebis, dit-il. Marché conclu. Pour l’heure, je vais vous épargner, mais seulement à condition que vous me retrouviez à cet endroit précis lorsque vous repasserez par la région à l’automne.

Sur ces mots, il s’en alla à toute allure. La brebis et l’agneau poursuivirent leur chemin vers le nord, et oublièrent bientôt leur rencontre avec le loup.

Tout l’été, ils se régalèrent de l’herbe bien grasse des grands plateaux. L’automne approchant, ils devinrent tous deux aussi gros qu’ils pouvaient l’être. Le petit agneau était désormais un beau jeune mouton.

Lorsque vint le temps de retourner dans le sud, la brebis se souvint du pacte passé avec le loup. Et jour après jour, alors qu’ils descendaient un peu plus vers le sud, son chagrin grandissait.

Un matin, alors qu’ils se trouvaient tout près de l’endroit où ils avaient rencontré le loup, un lièvre s’avança vers eux en bondissant le long du chemin. Le lièvre s’arrêta pour les saluer et ne put s’empêcher de remarquer l’air accablé de la brebis. Il s’enquit donc de la raison de cette tristesse :

— Bonjour, sœur brebis. Comme tu es grasse ! Et que ton agneau est beau ! Mais pourquoi sembles-tu si malheureuse ce matin ?

— Ô frère lièvre ! répondit la brebis. Mon histoire est bien triste. Au printemps dernier, alors que mon agneau et moi-même remontions cette même route, nous avons croisé un loup à l’air mauvais, qui a menacé de nous manger. Mais je l’ai supplié de nous épargner, lui disant que nous serions bien plus gros et plus gras à l’automne, et qu’il serait plus avantageux pour lui de patienter jusque-là. Le loup a accepté cette proposition, mais a ordonné que nous le retrouvions au même endroit à l’arrière-saison. Nous nous approchons à présent de l’endroit en question, et je crains que le loup ne nous tue d’ici un jour ou deux.

Sur ces mots, la pauvre brebis s’effondra en larmes.

— Grands dieux ! Grands dieux ! répondit le lièvre. Il s’agit en effet d’une bien triste histoire. Mais rassure-toi, sœur brebis, laisse-moi prendre les choses en main. Je peux t’assurer que je vais me charger du loup.

Sur ces mots, le lièvre s’organisa de la façon suivante. Il revêtit ses plus beaux atours : robe en laine épaisse, longue boucle à l’oreille gauche, chapeau à la mode sur la tête. Enfin, il attacha une petite selle sur le dos de la brebis. Il prépara ensuite deux petits paquets qu’il fixa sur les flancs de l’agneau à l’aide d’une corde. Une fois ces préparatifs terminés, il se saisit d’un grand morceau de papier, et, un porte-plume coincé derrière l’oreille, monta sur le dos de la brebis. La petite procession se mit en route dans cet attirail.

Un peu plus tard, ils parvinrent à l’endroit du rendez-vous avec le loup. Comme prévu, ce dernier les attendait à l’endroit convenu.

À l’approche du loup, le lièvre interpella l’animal sanguinaire d’une voix aiguë et autoritaire :

— Qui êtes-vous ? Et que faites-vous ici ?

— Je suis le loup. Et je suis ici pour dévorer une brebis et son agneau, comme convenu selon un arrangement mutuel. Et vous, qui êtes-vous, je vous prie ?

— Je suis Lomden, le lièvre, répondit le petit animal. Et j’ai été envoyé en Inde par l’empereur de Chine pour une mission d’une extrême importance. On m’a d’ailleurs ordonné de rapporter dix peaux de loup comme cadeau pour le monarque de l’Inde. Quelle chance de vous avoir rencontré ! Votre peau fera tout à fait l’affaire.

Sur ces mots, le lièvre se saisit du morceau de papier et, empoignant son porte-plume, inscrivit le chiffre « 1 » en très gros caractère.

Le loup fut si effrayé en entendant cela qu’il prit ses jambes à son cou et s’enfuit sans demander son reste. C’est ainsi que la brebis et l’agneau, après avoir abondamment remercié le lièvre pour ses généreux services, purent continuer paisiblement leur trajet jusqu’à chez eux.


CONTE 11
Comment le lièvre ridiculisa le loup

[Cette histoire est en fait la suite du conte 10, parfois appelé « la brebis et le bouc », au lieu de « la brebis et l’agneau ». La première partie est exactement la même que dans le conte 10. Les animaux vivent les mêmes aventures avec le loup et s’en sortent de manière identique avec l’aide du lièvre. Seule la fin de l’histoire diffère.]

 

Lorsque le loup prit la fuite, Dagye la brebis et Pendzong le bouc s’enorgueillirent tant de leur succès qu’ils coururent après lui jusqu’à ce qu’il plonge dans sa tanière à quelques mètres de là. La brebis et le bouc commencèrent à taquiner le loup depuis l’entrée du trou, lui disant de se dépêcher de sortir afin qu’ils puissent le dépecer. Le loup, quant à lui, restait tapi à l’intérieur, terrifié.

La brebis qui commençait à avoir faim et soif, s’en alla chercher de quoi boire et manger, laissant au bouc le soin de surveiller la tanière. Comme il s’ennuyait de demeurer assis si longtemps, le bouc se mit à frotter ses cornes sur une pierre, et en entendant ce son grinçant, le loup glapit très humblement :

— Ô Dagye le bouc, que fais-tu à présent ?

— J’aiguise un couteau pour te tuer, répondit le bouc.

Le loup tremblant de peur se tapit encore plus profondément dans son terrier.

Quelques minutes plus tard, une averse éclata, et en entendant le crépitement des gouttes de pluie, le loup s’écria :

— Que se passe-t-il à présent, frère bouc ?

— Je puise de l’eau pour te faire cuire, répondit le bouc d’un ton revêche.

Le bouc entreprit ensuite de gratter la terre à l’entrée de la tanière, et le loup demanda :

— Que grattez-vous donc, frère bouc ?

— Je prépare un feu de bois pour faire bouillir l’eau, répondit le bouc. Il va être temps de te faire passer à la casserole !

C’est alors que la brebis revint des pâturages et dit au bouc :

— Ça y est, frère bouc, tu peux aller te rafraîchir à ton tour. Je vais rester là et surveiller le loup.

Le bouc remercia la brebis et lui expliqua comme il s’était comporté durant son absence. Il lui conseilla d’agir de la même manière et surtout de ne manifester sa peur sous aucun prétexte. Après quoi il s’en alla assouvir sa faim et sa soif.

Lorsque la brebis se retrouva seule devant l’entrée de la tanière du loup, son manque d’assurance naturel revint au galop et la nervosité l’envahit soudain. Voulant malgré tout sauver les apparences, elle commença à se frotter les cornes contre une pierre suivant le conseil du bouc. Dès qu’il entendit ce bruit, le loup s’inquiéta à nouveau et demanda ce qu’il se passait.

— J’aiguise un couteau pour te tuer, répondit la brebis d’un ton peu assuré.

Le loup perçut immédiatement le tremblement fébrile de sa voix, et commença à se douter de la supercherie.

— Est-ce bien vous, sœur brebis ? demanda-t-il. Je pensais qu’il s’agissait de frère bouc.

— Non, frère loup, c’est moi. Frère bouc se sustente un peu plus loin.

— Vous êtes donc toute seule, sœur brebis ? s’enquit le loup.

— Oui, frère loup.

À ces mots, le loup se rua hors de sa tanière, se saisit de la pauvre brebis et l’égorgea sans tarder.

Comprenant qu’elle et le bouc s’étaient joués de lui, le loup entra dans une colère noire. Il se lança à la recherche du bouc, se jurant que sa vengeance serait terrible. Voyant le loup arriver au loin, le bouc devina aussitôt ce qui s’était passé et s’enfuit à travers les monts. Le loup se jeta à ses trousses, et ils arrivèrent bientôt sur un terrain aride et rocailleux, où le bouc trébucha, tomba dans une profonde crevasse entre deux rochers, et se cassa la patte. Le loup, qui n’avait rien vu de tout cela, sauta au-dessus de la faille et poursuivit sa course.

Le pauvre bouc demeura au fond du gouffre un long moment, impuissant, jusqu’à ce qu’un renard passant par là entendît ses gémissements et vînt s’enquérir de son sort.

— Bonjour, frère bouc, dit le renard en jetant un coup d’œil au fond de la crevasse. Que vous est-il arrivé et pourquoi gisez-vous là gémissant de la sorte ?

— Ô frère renard, répondit le bouc. Il m’est arrivé une terrible mésaventure. Je suis Pendzong le bouc, et mon amie Dagye la brebis et moi avons chassé un loup jusqu’à son repaire, et tenté de l’effrayer en lui disant que nous allions le dépecer. Toutefois, pendant que je me désaltérais au loin, le loup s’est échappé de sa tanière, a tué ma pauvre amie, Dagye la brebis, et s’est lancé à ma poursuite. Comme vous le voyez, je suis tombé dans cette crevasse et me suis cassé la patte. Le loup a sauté au-dessus de ce gouffre juste au-dessus de moi et a continué son chemin, mais je ne peux plus bouger. J’ai une faveur à vous demander avant de mourir. Je vous en supplie, après ma mort, récupérez ma peau et donnez-la à mes petits afin qu’ils en fassent un tapis pour s’allonger. En échange de ce service vous pourrez manger ma chair.

Le renard, très touché par l’histoire du bouc, lui promit d’accomplir sa dernière volonté. Une fois le bouc passé de vie à trépas, le renard le dépeça donc, et s’en alla porter la peau aux chevreaux. Alors qu’il transportait le maroquin sur son dos, il croisa un lièvre en chemin.

— Bonjour, frère renard, dit le lièvre. Où allez-vous ? Et que portez-vous donc sur le dos ?

— Bonjour, frère lièvre, répondit le renard. Il s’agit de la peau de Pendzong le bouc que j’ai trouvé allongé au fond d’une crevasse, entre deux rochers, la patte cassée. Lui et son amie Dagye la brebis ont été tués par un loup, et il m’a supplié de le dépecer après sa mort afin de porter sa peau à ses chevreaux comme dernier cadeau.

— Bonté divine ! répondit le lièvre, il s’agit certainement du bouc et de la brebis que j’ai récemment secourus des griffes de ce même loup. Quels idiots de se mettre à nouveau dans pareil pétrin alors que je les avais délivrés de toutes leurs difficultés. Toutefois, pas question de laisser le loup s’en tirer ainsi et tuer mes amis en toute impunité ! Venez avec moi ! Nous trouverons bien un moyen de venger Dagye et Pendzong.

Le renard accepta, et tous deux partirent de concert à la recherche du loup. Après avoir parcouru sans succès un long chemin, alors qu’ils traversaient un col en altitude, ils finirent par le trouver occupé à dévorer la carcasse d’un cheval mort.

— Bonjour, oncle loup, interpella le lièvre d’un ton faussement candide. Je suis bien content de tomber sur vous. Voyez-vous, une fête de mariage se déroule dans une grande maison plus bas, par là-bas, et frère renard et moi-même espérons y trouver de quoi manger et boire en abondance. Nous honoreriez-vous de votre compagnie ? Je ne pense pas trop m’avancer en vous promettant des mets bien plus délicats que le vieux cheval que vous dévorez ici. Venez avec nous et voyez par vous-même !

Le loup, ravi de cette invitation, se joignit donc au lièvre et au renard, et les trois compagnons s’en allèrent ensemble vers la grande maison où l’on festoyait. Ils observèrent les alentours avec attention avant de s’aventurer plus près, et s’assurèrent que tous les invités du mariage étaient occupés à faire ripaille dans le salon, et que personne ne surveillait le cellier, empli de délicieuses victuailles. Ils se faufilèrent à travers une étroite fenêtre et commencèrent à se délecter de tout ce qui attisait leur gourmandise. Une fois chacun des trois compères repus, le lièvre annonça :

— Voici mon conseil à présent : prenons chacun des provisions, autant que nous pouvons porter, afin de les rapporter chez nous et d’avoir de quoi nous nourrir la prochaine fois que la faim nous tenaillera. Moi-même, je compte prendre du fromage, frère renard voudra sans doute emporter de la volaille froide, et vous, frère loup, je vous recommande vivement de prendre cette carafe de vin.

Le renard et le loup acceptèrent tous deux la proposition du lièvre, et chacun se chargea de provisions. Le renard et le lièvre empaquetèrent sans difficulté le fromage et la viande froide, mais le loup ne savait comment s’y prendre pour emporter le vin. Le lièvre lui conseilla de glisser sa tête dans l’anse de la carafe, afin de la tirer plus aisément. Le loup obtempéra, et voilà les trois compères prêts à partir.

— Bien, à présent, il est temps de prendre congé, frère renard et frère loup, dit le lièvre d’un ton faussement innocent. Comment vous sentez-vous ? Avez-vous bien dîné ? Vos ventres sont-ils bien remplis ?

— Je ne saurais être davantage repu, répondit le loup, en frottant une patte sur son estomac. Je me suis régalé.

— Très bien, dit le lièvre, comme nous avons bien mangé et que nous sommes contents et rassasiés, chantons une petite chanson avant de nous quitter.

— Très volontiers, frère lièvre, répondit le loup. Vous commencez ?

— Avec plaisir, répondit le lièvre, mais à vrai dire, aucune chanson ne me vient à l’esprit. Frère renard nous ferait-il l’honneur de commencer ?

— Je suis vraiment désolé, frère lièvre, répondit le renard, je ne connais pas de chanson. Mais je suis sûr que frère loup a une très belle voix.

— Certainement, insista le lièvre. S’il vous plaît, frère loup, laissez-nous entendre votre voix !

— Non, non, je vous en prie, dit le loup humblement, tout en se grattant l’oreille avec la patte. Je ne saurais, je chante faux.

Mais le renard et le lièvre insistèrent tant et si bien qu’il finit par se mettre à chanter. En entendant le son de sa voix, les hommes dans la pièce voisine interrompirent leur festin et s’écrièrent : « Il y a un loup dans la maison ! » Sur quoi, ils se précipitèrent tous vers le cellier.

En entendant ce charivari, le lièvre et le renard, munis de leurs provisions, s’échappèrent discrètement par la fenêtre, et rentrèrent vite chez eux. Le loup se rua lui aussi vers la fenêtre, mais la grande carafe bien trop large autour de son cou ne passait pas à travers l’ouverture étroite, et il tomba à la renverse. Il sauta à nouveau, culbuta derechef ; il répéta l’opération en vain jusqu’à ce que les habitants de la maison fassent irruption dans la pièce et en finissent avec lui à coups de pierres et de bâtons.


CONTE 12
La souris et ses trois enfants

Il était une fois, il y a fort longtemps au royaume du Népal, une petite souris et son mari qui vivaient dans un nid douillet non loin du palais royal.

Lorsqu’elle apprit qu’elle allait mettre au monde un enfant, elle pria les dieux pour qu’il s’avère vaillant. Et son petit naquit ainsi sous la forme d’un jeune tigre. Mais le félin ne tarda pas à grandir et annonça un jour à la souris :

— Mère, je dois à présent te quitter pour aller vivre dans la jungle avec mes frères tigres. Mais si, à quelque moment que ce soit, tu as besoin de mon aide, il te suffira de te rendre dans les fourrés plus loin par là-bas, de jeter en l’air une poignée de mes poils, et d’appeler mon nom trois fois.

Sur ces mots, il tendit une poignée de ses poils à la souris et partit en direction de la forêt.

Quelque temps plus tard, la souris tomba à nouveau enceinte, et cette fois, elle pria afin que sa progéniture soit très belle. Lorsque vint l’accouchement, au lieu d’un souriceau, elle donna naissance à un paon. Celui-ci devint bien vite un bel et grand oiseau, et lorsqu’il eut atteint sa taille adulte, il annonça un jour à sa mère :

— Mère, il est temps pour moi de partir vivre avec mes frères dans la forêt. Mais si, à quelque moment que ce soit, tu as besoin de mon aide, il te suffira de te rendre au sommet de ce mont au loin là-bas, de jeter en l’air une poignée de mes plumes, et d’appeler mon nom trois fois.

Sur ces mots, il tendit une poignée de ses plumes à la souris et s’envola vers la forêt.

La souris tomba enceinte une troisième fois, et cette fois-ci, elle pria les dieux pour que son enfant soit intelligent, riche et puissant. Et lorsque le petit vint au monde, elle s’aperçut qu’il s’agissait d’un enfant humain. Au fur et à mesure que le garçon grandissait, la mère s’inquiétait que lui aussi, comme ses frères, souhaite un jour quitter son nid et explorer le monde afin de vivre avec ses pairs. Elle lui raconta donc l’histoire de ses deux frères aînés, et lui expliqua qu’il était lui-même un enfant humain et ne pouvait pas s’en aller vivre dans la forêt comme eux mais devait rester dans le nid. Le garçon promit qu’il resterait auprès d’elle, et s’installa chaque jour près de l’entrée du terrier pour jouer.

Un musulman qui vivait dans la région gagnait sa vie comme barbier et manucure. Comme il était particulièrement habile, on faisait souvent appel à lui au palais. Un jour, alors qu’il se rendait à la demeure royale, il passa à côté du terrier de la souris, et vit le garçon assis par terre. Il s’approcha de lui et lui demanda s’il souhaitait qu’il lui coupe les cheveux et lui lime les ongles.

L’enfant accepta, et le barbier entreprit de lui couper les cheveux. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il s’aperçut que chacun de ses cheveux, dès qu’il touchait le sol, se transformait en diamants, perles, et autres pierres précieuses. De même, lorsqu’il se mit à couper les ongles du garçon, chaque rognure se transforma aussitôt en une magnifique turquoise !

Le barbier se rendit ensuite au palais afin de couper les cheveux du roi, et lui parla de cet enfant miraculeux dont les cheveux et les ongles se transformaient en joyaux. Le roi, homme avide et sans scrupule, se mit en tête de s’emparer de ce précieux garçon. Il ordonna à quelques-uns de ses serviteurs de partir à la recherche de l’enfant et de le ramener au palais. Une fois l’enfant capturé, on le présenta devant le roi, qui l’accusa d’avoir enfreint l’interdiction de pénétrer dans la forêt royale. En conséquence, sa mère serait exécutée et lui-même deviendrait esclave, sauf s’il parvenait à procurer au roi quatre tigres adultes pour monter la garde aux portes du palais. Dans ce cas, le roi lui offrirait la main de sa fille et lui céderait la moitié de son royaume.

Le pauvre enfant rentra bien triste chez sa mère et lui raconta son entrevue avec le roi. La souris lui assura de ne pas s’inquiéter, lui donna une poignée de poils de tigre et l’envoya dans la jungle en lui indiquant tout ce qu’il devait faire.

Le garçon s’aventura donc au cœur des fourrés épais de la jungle, et jeta les poils de tigre dans les airs en appelant :

— Frère tigre ! Frère tigre ! Frère tigre !

Les mots avaient à peine franchi ses lèvres qu’il entendit un grognement grave et profond juste à côté de lui, et vit un gros tigre sortir des fourrés en se léchant les babines.

— Me voilà, mon frère, dit le félin. Que veux-tu ?

— Ô frère tigre, répondit le garçon, le roi menace de tuer notre mère et de faire de moi son esclave si je ne lui fournis pas immédiatement quatre tigres adultes afin de monter la garde aux portes de son palais.

À ces mots, le tigre éclata de rire.

— C’est tout ? s’esclaffa-t-il. Ce sera très facile à arranger. Je peux même te trouver cent tigres si tu le souhaites.

Sur ces mots, il ouvrit la gueule pour pousser d’effroyables rugissements. En quelques minutes, la jungle entière sembla fourmiller de tigres, qui se pressaient de toutes parts. Une fois tous les tigres rassemblés, le premier dit à son frère de monter sur son dos. Ainsi guidés par le jeune garçon, tous les autres félins suivant en procession, ils se mirent en route vers le palais.

À l’approche de la demeure royale, ce cortège de fauves provoqua un affolement général. Les serviteurs couraient en tous sens, les gardes reçurent l’ordre de prendre les armes. Lorsque la nouvelle arriva aux oreilles du roi, celui-ci en conçut également quelque inquiétude, mais il s’installa néanmoins sur son trône et ordonna de faire entrer le garçon et les tigres.

Le jeune homme entra dans la pièce sur le dos de son frère, suivi de tous les autres félins. S’arrêtant à quelques pas du trône, il annonça :

— Ô roi ! Voici quelques-uns des plus beaux tigres de la forêt. Vous pouvez vous-même choisir vos quatre préférés.

Le roi, stupéfait, jeta son dévolu sur les quatre plus beaux tigres, et autorisa les autres à se retirer. Mais il convoitait toujours autant les joyaux, et quelques jours plus tard, il fit à nouveau appeler le jeune garçon et lui annonça que s’il ne lui fournissait pas sur-le-champ quatre paons afin qu’ils se pavanent chacun sous le faîte de l’un des quatre toits d’or de son palais, il tuerait sa mère et le garderait comme esclave.

Le pauvre garçon, désespéré, retourna tout penaud chez sa mère et lui raconta sa mésaventure. La petite souris lui assura que tout irait bien. Elle lui tendit une poignée de plumes de paon, et lui expliqua la marche à suivre. Le garçon se rendit donc au sommet d’un mont, lança les plumes dans les airs, et appela :

— Frère paon ! Frère paon ! Frère paon !

Un bruissement d’ailes se fit immédiatement entendre, et un magnifique paon se laissa tomber sur le sol devant le garçon depuis la branche d’un arbre voisin.

— Me voilà, mon frère ! dit l’oiseau. Que veux-tu de moi ?

— Ô frère paon, répondit l’enfant, le roi dit que si je ne parviens pas à lui fournir sur-le-champ quatre paons pour qu’ils se pavanent sous les quatre toits d’or de son palais, il tuera notre mère et fera de moi son esclave.

— Ne t’inquiète pas, dit l’oiseau, nous pouvons facilement arranger cela.

Il s’envola alors à nouveau vers la cime d’un grand arbre, et lança un cri fort et perçant.

En quelques instants, le ciel s’emplit de magnifiques paons volant depuis les quatre directions.

— À présent, ordonna le premier, suivez-moi jusqu’au palais.

À ces mots, les quatre paons les plus forts saisirent le garçon entre leurs serres, et s’envolèrent de concert au-dessus de la cime des arbres, vers le palais du roi.

Lorsque les courtisans virent les oiseaux arriver, ils coururent avertir le roi qui s’installa sur son trône dans la cour, prêt à les recevoir.

Les paons déposèrent l’enfant au sol devant le siège royal, et se disposèrent en rangs derrière lui en faisant la roue.

— Ô roi ! dit le garçon. Voici les paons les plus beaux que j’ai pu trouver dans la forêt. Vous pouvez à présent en choisir quatre parmi eux.

Le roi fut fort surpris, il choisit les quatre plus beaux volatiles et renvoya les autres.

Mais au plus profond de son cœur, il convoitait toujours les joyaux. Aussi, quelques jours plus tard, envoya-t-il chercher le jeune garçon à nouveau. Cette fois-ci, il lui annonça qu’à moins que sa mère souris combatte à mains nues l’éléphant royal et réussisse à le mettre au tapis, il la tuerait et le réduirait, lui, en esclavage.

Cette idée désola l’enfant. En effet, il ne lui semblait pas possible qu’une petite souris puisse avoir le dessus sur l’énorme éléphant du roi. Il rentra donc chez lui, très triste, et conta l’histoire à sa mère. Mais la souris lui dit de ne pas s’en faire, et lui demanda de lui oindre le corps entier de poison et d’attacher une longue ficelle à sa queue. Une fois prête, le garçon la plaça dans la manche de son manteau et la porta jusqu’au palais.

Tout avait été mis en place pour le duel. On avait installé des sièges derrière une barrière pour le roi et ses courtisans, tandis que des gens du peuple par centaines s’étaient massés sur les toits et aux fenêtres afin d’assister au spectacle. Le mastodonte royal se tenait prêt dans un coin de l’enclos, encore enchaîné à la patte. Le garçon, qui tenait toujours sa mère dans sa manche, prit place de l’autre côté de l’arène, en face de l’éléphant échauffé.

Au signal, on brisa la chaîne du pachyderme qui, dans un élan de rage se rua vers le jeune homme. Tandis qu’il chargeait, la trompe en l’air, la petite souris bondit sur le sol et trottina à sa rencontre. En apercevant le petit rongeur, l’éléphant fit halte un instant pour regarder de quoi il s’agissait, et la souris en profita pour lui sauter sur le pied. Le mastodonte se tâta la patte à l’aide de sa trompe pour sentir ce qui le chatouillait ainsi, et en un rien de temps la souris sauta dans une de ses narines, puis remonta la trompe à toute allure pour atteindre la tête. Elle se retrouva rapidement à l’intérieur du crâne de l’éléphant, où elle se mit à courir en rond, déposant du poison un peu partout dans le cerveau de l’énorme bête.

L’éléphant, ne comprenant pas de quoi il retournait, détala à travers l’arène, bramant de rage et de douleur, et cassant tout à coups de trompe sur son passage. Enfin, le poison fit son effet et il tomba raide mort sur le sol. Le garçon tira alors sur la ficelle attachée à la queue de la souris, et la guida hors de la trompe de l’éléphant jusqu’à ce qu’elle se retrouve à l’air libre.

Le monarque ne pouvait plus reporter davantage la promesse faite au jeune garçon. Il lui donna donc sa fille en mariage, et lui céda la moitié de son royaume. Par la suite, à la mort du roi, le garçon hérita de tout le pays, et lui et sa mère vécurent heureux pour le restant de leurs jours.


CONTE 13
Les chacals et le tigre

Il était une fois une famille de chacals – le père, la mère et leurs cinq petits. Ils vivaient très confortablement près d’un village, mais les chiens devenant trop nombreux et envahissants, ils décidèrent de changer de résidence. Un beau soir, ils quittèrent leur tanière et partirent voyager à travers le pays, à la recherche d’un endroit agréable où ils pourraient s’installer.

Au bout de quelque temps, ils parvinrent à la lisière d’une forêt. Après une longue marche au cœur de la jungle épaisse, ils tombèrent sur la tanière d’un tigre. L’odeur qui s’en dégageait effraya fort les petits chacals, mais leur père les rassura, et leur expliqua qu’il connaissait très bien les tigres et savait parfaitement comment s’adresser à eux. Il s’aventura donc seul à jeter un coup d’œil à l’intérieur de la tanière. Le félin semblait être de sortie, et le père chacal aperçut dans un coin un gros morceau de chair de biche, que le tigre n’avait pas eu le temps de dévorer. Le père appela donc dame chacal et les enfants et leur annonça qu’ils pouvaient entrer, se régaler et faire comme chez eux. Une fois ce copieux repas achevé, il dit à sa femme :

— À présent, va dormir avec les enfants. Je me posterai au-dessus de la tanière afin de monter la garde. Si je vois le tigre, je donnerai de petits coups secs sur le toit. Tu devras alors sur-le-champ réveiller les enfants et les faire pleurer. Quand je te demanderai la raison de leurs larmes, réponds simplement qu’il leur tarde de dîner.

Monsieur chacal monta donc sur le toit afin de monter la garde, tandis que sa famille s’installait confortablement dans le recoin le plus douillet de la tanière pour faire un somme. Peu de temps après, le père entendit un léger craquement dans les feuilles mortes de la forêt. Et dans la lumière diaphane du petit matin, il distingua entre les branches la silhouette d’un grand tigre qui s’approchait de la tanière.

Comme prévu, il tapota sur le toit de la tanière à l’aide d’une pierre. Dame Chacal réveilla les petits sur-le-champ et les fit pleurer.

— Pourquoi ces petits pleurent-ils ? s’exclama le père.

Une voix retentit en réponse :

— Ils ont très faim, il leur tarde de dîner.

— Dis-leur de ne pas s’impatienter, cria le père chacal. Le tigre ne va sans doute pas tarder à rentrer, et sous peu nous mangerons de la viande de félin bien fraîche.

À ces mots, le tigre s’inquiéta :

— Quel étrange animal peut donc bien être entré dans ma tanière et attendre mon retour afin de me cuisiner et me manger ? songea-t-il. Il doit s’agir d’une créature féroce et terrifiante.

Il rebroussa donc chemin et prit ses jambes à son cou sans demander son reste. Après avoir couru un long moment à travers la forêt, il tomba sur un vieux babouin au visage orné d’une longue barbe blanche.

— Où files-tu ainsi, oncle tigre ? demanda le babouin.

— Eh bien, dit le tigre, il s’avère qu’une famille d’animaux tout à fait étranges, qui répondent au nom de chacals, occupe ma tanière en ce moment même. Alors que je m’approchais de mon repaire, après une longue nuit de chasse, j’ai trouvé l’un d’entre eux montant la garde sur mon toit, et quand je fus suffisamment près, j’ai entendu qu’ils comptaient manger de la viande de tigre fraîche pour le dîner. Heureusement pour moi, ils ne m’ont pas vu. Il ne restait plus qu’une chose à faire : m’enfuir le plus vite possible pour éviter de finir dévoré.

Le babouin s’amusa fort de ces propos, et éclata de rire.

— Eh bien, dit-il, quel idiot tu fais ! N’as-tu donc jamais entendu parler des chacals ? Ne sais-tu pas que c’est toi qui devrais les manger et non l’inverse ? Suis-moi et je te montrerai comment te comporter avec cette engeance.

Les paroles du babouin rassurèrent le tigre, toutefois, il résista d’abord à l’idée de retourner à sa tanière, de peur d’être dévoré. Mais comme le singe insistait, ils partirent finalement ensemble. Le babouin entortilla sa queue autour de celle du tigre afin de lui apporter réconfort et soutien.

Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la tanière, le tigre se montra de plus en plus timoré et se mit à avancer d’un pas très lent, prêt à prendre la fuite à tout moment. Ils continuèrent toutefois leur chemin, leurs queues entrelacées, jusqu’à ce que le père chacal les aperçût depuis le toit de la tanière et s’écria :

— Merci, frère singe, tu fais bien de me l’apporter si vite ! Nous mourons de faim ! Mais comment se fait-il que tu ne sois accompagné que d’un seul ? J’espérais que tu nous en fournirais au moins deux ou trois.

À ces mots, le tigre s’imagina tout de suite que le babouin avait été envoyé par le chacal, et qu’il s’était fait piéger. Il rebroussa chemin sans hésiter, et s’enfuit précipitamment dans les profondeurs de la forêt. Mais la queue du pauvre babouin était fermement enroulée autour de celle du tigre, si bien qu’entraîné malgré lui dans la course folle du tigre, le singe se retrouva ballotté dans des broussailles épaisses et épineuses. Le tigre s’arrêta enfin au bout de plusieurs kilomètres afin de reprendre son souffle. Lorsqu’il tourna la tête, tout ce qui restait du babouin était un bout de queue cassée toujours enroulé autour de la sienne.

Le félin ne retourna plus jamais à sa tanière occupée par les chacals qui y vécurent heureux et en paix de nombreuses années.


CONTE 14
Les trois voleurs

Il était une fois trois voleurs fort intelligents qui vivaient dans des territoires sous domination de l’empereur de Chine. Ces hommes occupaient une place prépondérante dans leur profession grâce à leur adresse et leur ruse : les tours de passe-passe et la dextérité dont ils faisaient preuve les rendaient capables en matière de supercherie d’exploits qu’aucun voleur ordinaire n’aurait jamais pu imiter. Le premier était si malin qu’il pouvait retirer des œufs de sous une poule en train de couver sans la déranger le moins du monde, et sans même qu’elle se rendît compte du larcin commis. Le second était capable de découper les semelles des bottes d’un homme marchant dans la rue sans que le principal intéressé s’aperçût du vol. Quant au troisième, il pouvait, au cours d’un dîner, manger à sa faim dans l’assiette d’autrui, sans que sa victime – pas plus que son voisin de table – ne pût deviner où avaient disparu les victuailles.

Or il advint que ces trois voleurs se rencontrèrent un jour dans une auberge de campagne, engagèrent la conversation et en vinrent à se faire des confidences.

— Puis-je vous demander ce que vous faites dans la vie ? demanda le premier au second.

— Oh, je suis voleur, répondit l’homme.

— Parfait, reprit l’autre. Dans ce cas, nous sommes collègues. Pouvez-vous nous dire, je vous prie, s’il est un domaine particulier dans lequel vous excellez ?

— Oui, dit le second voleur, je suis capable de découper les semelles des bottes d’un homme en train de marcher dans la rue sans qu’il s’en aperçoive. Et vous autres, que savez-vous faire, s’il vous plaît ?

— Moi, répondit le premier voleur, je peux retirer les œufs de sous une poule en train de couver sans la déranger.

— Et moi, dit le troisième, je peux voler le dîner dans l’assiette d’un convive, et manger à ma faim tandis qu’il est assis à table, sans que ni lui ni son voisin de table ne me soupçonnent le moins de monde.

Les trois voleurs, ayant noué amitié sur la base de ces talents peu communs, se mirent en route de concert pour tenter de faire fortune à la cour de l’empereur de Chine.

À leur arrivée à la cour, ils se concertèrent et parvinrent à la conclusion qu’en Chine, pour pouvoir faire son chemin dans la vie, il fallait attirer l’attention de l’empereur. Ils convinrent de se séparer vingt-quatre heures, et de se retrouver le lendemain dans les jardins du palais, muni chacun d’un cadeau qui plairait au souverain, et lui prouverait qu’ils étaient tous trois des hommes d’un calibre peu commun. Ils partirent donc chacun dans une direction différente et, le jour suivant à midi, se retrouvèrent dans les jardins du palais, où chacun entreprit de narrer ses aventures des dernières vingt-quatre heures.

— Je vous avais à peine quittés hier, commença le premier voleur, que je me suis rendu dans la ferme impériale adjacente au palais, et là, j’ai trouvé l’une des paonnes de l’empereur installée dans son nid, couvant des œufs censés produire une race de volatiles des plus raffinées. Selon les ordres de l’empereur, ce nid était surveillé nuit et jour par un garde, afin que personne ne puisse toucher les œufs, et la paonne elle-même avait si mauvais caractère qu’elle ne laissait personne l’approcher à l’exception de l’homme chargé de la nourrir. Néanmoins, tout cela ne représentait pas le moindre obstacle à mes yeux, et je n’ai eu aucun mal à éviter les gardes et à extraire les œufs de dessous la paonne, sans la déranger, ni même qu’elle se rende compte de la perte. Les œufs sont désormais ici, dans ma besace, et quand on découvrira leur absence – ce qui ne manquera pas d’arriver sous peu – et qu’une récompense sera offerte à qui les retrouvera, j’ai l’intention de les présenter à l’empereur.

Les deux autres voleurs applaudirent leur compère pour son adresse et son ingéniosité, puis le second voleur raconta à son tour son histoire :

— Lorsque nous nous sommes séparés hier, je me suis faufilé sans tarder dans l’antichambre de l’empereur et me suis mêlé aux nobles et hauts fonctionnaires qui attendaient une audience avec Sa Majesté. J’ai tout de suite repéré le premier ministre : un homme très corpulent, en grand apparat, chaussé d’une paire de bottes toutes neuves. Pendant qu’il faisait des allers et retours dans la foule, j’ai réussi à découper les semelles de ses bottes sans qu’il ait la moindre idée de ce qui se passait. Peu de temps après, il a été appelé aux côtés de l’empereur, et lorsqu’il s’est agenouillé pour se prosterner devant Sa Majesté, on s’est aperçu qu’il n’avait pas de semelles à ses bottes. L’empereur, pensant que son ministre avait volontairement commis un manquement grave à l’étiquette, est entré dans une colère noire et a ordonné qu’on l’emprisonne sur-le-champ. Le malheureux a clamé son innocence et imploré pitié en vain. L’empereur a ordonné que le ministre soit décapité à moins que les semelles ne réapparaissent, accompagnées d’une explication satisfaisante, avant six heures ce soir. J’ai ici dans ma besace les semelles du premier ministre. Et je me propose de les présenter à Sa Majesté cet après-midi, lors de son audience publique. Ainsi je gagnerai la gratitude du premier ministre tout en apaisant le courroux de l’empereur.

Après avoir entendu ce récit, les deux autres voleurs félicitèrent leur compère du succès de son plan, puis le troisième voleur entreprit de narrer ses propres aventures :

— Quand nous nous sommes quittés hier, dit-il, je suis entré dans le palais, et après avoir erré un moment au hasard, je me suis retrouvé dans la salle où l’on préparait le dîner de l’empereur, et où tous les fonctionnaires en chef du palais étaient réunis afin de superviser l’organisation du repas impérial. Il y avait là le chambellan principal, le sous-chambellan, l’huissier principal, l’huissier en second, le serveur en chef et son assistant, et de nombreux autres fonctionnaires de moindre rang. Je me suis mêlé aux serviteurs debout alentour, sans attirer l’attention de quiconque, et suis resté dans la pièce jusqu’à ce que l’empereur lui-même fasse son entrée et vienne s’asseoir en grande pompe pour son banquet de midi. Le cuisinier en chef et le chambellan principal se placèrent devant l’empereur pour voir si l’on servait correctement la nourriture, pendant que les autres fonctionnaires de haut rang prenaient place de chaque côté et aidaient à apporter les plats. Malgré toutes ces précautions, je réussis tout de même, grâce à mon adresse, à prélever la nourriture de chaque plat posé sur la table, avant que l’empereur n’ait le temps de déguster plus de quelques bouchées. Au fur et à mesure que le repas avançait, l’énervement de l’empereur croissait : il se plaignait qu’on ne lui ait pas préparé davantage de nourriture. Jamais pareille chose ne s’était produite dans le palais. Le cuisinier en chef, et tous les sous-cuisiniers, le chambellan principal et tous les sous-chambellans, l’huissier principal et tous les sous-huissiers, ainsi que tous les fonctionnaires de rang inférieur, très alarmés par l’incident, furent plongés dans un terrible embarras. Ils se précipitèrent çà et là, entre les cuisines et les salles à manger, réprimandant les marmitons et autres domestiques pour leur manque d’attention, et se mirent à préparer pour la table impériale les mets les plus élaborés et les plus copieux qui soient. Mais au bout de quelque temps, l’empereur, las de tout ce désordre, et dans l’impossibilité, en dépit de tout, de faire un repas satisfaisant, donna l’ordre de jeter en prison tous les cuisiniers et serviteurs chargés du service de sa table. Si aucune explication satisfaisante à propos de leur négligence ne peut être donnée avant ce soir, ils seront décapités. Or, j’ai ici, dans ma besace, l’ensemble des aliments qui furent placés hier devant l’empereur pour sa consommation, et j’ai l’intention de les lui présenter à l’audience, et de lui raconter ce qui s’est réellement passé. Sans aucun doute, il me pardonnera lorsqu’il entendra l’histoire, et cela me vaudra la reconnaissance éternelle de tous les fonctionnaires disgraciés libérés grâce à mon aveu.

Ayant entendu ce récit, les deux autres voleurs félicitèrent chaleureusement leur camarade de son audace et son succès, sur quoi tous trois pénétrèrent dans l’antichambre de l’empereur et attendirent l’heure de l’audience publique.

Quelques minutes plus tard, les grandes portes menant à la salle des audiences s’ouvrirent, et un héraut apparut sur le seuil en proclamant : « Silence ! » Il informa ensuite l’assistance que, le jour précédent, les œufs que couvait la paonne préférée de l’empereur avaient été volés, et que quiconque était capable de les retrouver ou de fournir une information concernant leur perte serait récompensé. Deuxièmement, le premier ministre avait été emprisonné pour infraction à l’étiquette et, à moins de s’expliquer avant six heures quant à son délit, il serait décapité le soir même. Toute personne pouvant offrir assistance dans cette affaire serait rémunérée et récompensée par l’empereur comme il se devait. Troisièmement, tous les domestiques et fonctionnaires du palais avaient été emprisonnés pour cause de mauvaise organisation du déjeuner impérial de la veille, et seraient décapités le soir même à six heures à moins de fournir une explication satisfaisante. Quiconque pouvant aider à résoudre cette affaire se verrait bien récompensé de sa peine.

Là-dessus, le héraut se retira, et l’audience publique put commencer. Lorsque les trois voleurs furent admis en présence de l’empereur, ils firent simultanément la révérence devant le trône.

— Qui êtes-vous, demanda l’empereur, et qu’attendez-vous de moi ?

— Si Votre Majesté m’y autorise, répondit le premier voleur, je me suis permis, à tout hasard, d’apporter un présent.

Sur ces mots, il sortit les œufs de sa besace, et les déposa sur le trône.

L’empereur fut très heureux d’apprendre que ces œufs étaient ceux de sa paonne, et ordonna de les rapporter sur-le-champ dans le nid, afin que l’incubation se poursuive. Puis il demanda au premier voleur de reculer, et s’enquit de ce que le second avait à dire.

— Si Sa Majesté accepte, répondit le second voleur, j’ai également un petit présent à lui faire.

Sur ces mots, il tira les semelles des bottes du premier ministre de sa besace et les déposa sur une marche du trône.

L’empereur fut très amusé d’apprendre que ces semelles étaient celles du premier ministre, et rit de bon cœur en découvrant de quelle façon elles avaient été retirées. Il ordonna de libérer sur-le-champ le premier ministre et de lui rendre ses semelles en lui conseillant d’y faire davantage attention à l’avenir. Le premier ministre, ravi d’être rétabli dans ses fonctions, exprima sa gratitude au voleur pour ses services dans cette affaire.

Lorsqu’on demanda au troisième ce qu’il avait à dire, il répondit :

— J’ai moi aussi un petit présent pour Votre Majesté.

Sur ces mots, il sortit un plat de sa besace, et déposa dessus l’ensemble des mets cuisinés la veille pour le repas impérial.

À la vue des plats préparés pour lui et qu’il aurait dû manger, l’empereur se montra stupéfait. Comprenant que la faute ne revenait en rien aux cuisiniers, ni aux chambellans et autres serviteurs, il ordonna de les libérer tous, et de les laisser reprendre leurs fonctions.

Après avoir donné ces différentes injonctions, l’empereur convoqua de nouveau les trois voleurs et s’adressa à eux en ces termes :

— Bien que je sois très heureux de trouver une explication si satisfaisante à la disparition des œufs, à l’écart de conduite de mon premier ministre et à l’insuffisance de nourriture de mon déjeuner, je ne puis passer outre le fait que vous ayez tous trois agi de manière si peu ordinaire. Ainsi, avant de vous récompenser comme promis, je souhaite mettre vos talents à l’épreuve une nouvelle fois. Si vous réussissez cette épreuve comme je l’entends, vous recevrez tous trois un rang et des terres dans mon pays. Mais si vous échouez, vous devrez payer les conséquences de votre imprudence, et serez tous trois mis à mort.

À ces mots, les trois voleurs, terrifiés, se prosternèrent devant le monarque, et attendirent ses ordres :

— Voici l’épreuve que je vous réserve, poursuivit l’empereur. Vous savez certainement que mon trésor contient un grand nombre de bijoux et d’objets précieux de toutes sortes. Le trésor est protégé par un triple mur de dix brasses de haut, enfermé derrière des portes de fer, et gardé nuit et jour par mes plus loyaux soldats. Si vous pouvez me présenter, avant six heures demain soir, trois perles provenant de mon trésor, vous obtiendrez votre récompense. Dans le cas contraire, vous serez mis à mort.

Les trois voleurs se concertèrent quelques instants puis répondirent ceci :

— Nous ferons de notre mieux pour répondre à la requête de Votre Majesté et réussir cette épreuve, mais nous souhaitons attirer votre impériale attention sur le problème que voici : supposons que nous vous présentions trois perles avant demain soir ainsi que vous l’avez ordonné, comment pourrons-nous prouver qu’elles proviennent bien du trésor impérial ? Toutes les perles se ressemblent. Aussi nous hasardons-nous à vous suggérer de recenser tous les joyaux du trésor avant de nous mettre à l’épreuve. Il vous sera alors facile, lorsque nous vous présenterons les trois perles en question, de vous assurer qu’il y a bien trois perles de moins dans le trésor.

L’empereur trouva la requête raisonnable et accepta de se conformer à la suggestion des voleurs. Il convoqua donc son trésorier, et lui donna l’ordre de répertorier tous les bijoux et autres objets précieux avant la tombée de la nuit. Après quoi, il mit fin à l’audience.

Le trésorier en chef fut très perturbé par ces ordres : comme il s’occupait de l’immense quantité de bijoux et autres objets du trésor, il entrevit à quel point il serait difficile d’achever le recensement total avant le soir. La seule solution était de demander leur collaboration à tous les fonctionnaires du palais, d’attribuer à chacun une section de la salle du trésor et de leur ordonner d’en faire un inventaire complet. De la sorte, il fit appeler tous les fonctionnaires du palais, soit plusieurs centaines, et ils se dirigèrent comme un seul homme vers la salle du trésor impérial. Pendant ce temps, les trois voleurs, qui avaient anticipé cette initiative, avaient revêtu des robes de fonctionnaires du palais, s’étaient discrètement mêlés à la foule et avaient suivi le trésorier jusqu’aux portes de la salle. Celles-ci furent ouvertes d’un coup sur l’ordre du trésorier, et les fonctionnaires entrèrent et commencèrent l’inventaire. Nos trois voleurs, assignés comme les autres à une section de la salle au trésor, n’eurent ainsi aucune difficulté à dissimuler chacun une grosse perle, après l’avoir notée sur leur liste. À la nuit tombée, le recensement terminé, toutes les listes furent remises au trésorier en chef, après quoi on referma la salle du trésor, qui fut remis sous bonne garde.

Le jour suivant, à six heures, l’empereur prit place sur son trône dans la salle des audiences, et convoqua les trois voleurs.

— Eh bien, interrogea-t-il, avez-vous rempli les conditions requises ? Si vous me présentez maintenant trois perles de mon trésor, vous serez récompensés comme je l’ai promis. Dans le cas contraire, vous serez mis à mort.

Les voleurs saluèrent humblement l’empereur, et pour toute réponse, chacun déposa une perle sur une des marches du trône. L’empereur s’étonna fort à cette vue mais, afin d’être certain qu’elles venaient bien de son trésor, il fit appeler le trésorier en chef, et lui donna l’ordre de comparer ces bijoux avec l’inventaire de la veille. Le trésorier s’exécuta aussitôt et informa bientôt l’empereur qu’après avoir compté les bijoux avec attention et comparé les chiffres du trésor et ceux de l’inventaire, il avait constaté qu’il manquait effectivement trois perles.

En entendant cela, l’empereur n’hésita plus à remplir sa promesse. Il éleva sur-le-champ les trois voleurs à de hauts rangs, leur offrit des terres, ainsi que la fortune allant de pair avec leur nouveau statut. À la suite de quoi, ils vécurent heureux, profitant de la confiance de l’empereur et de l’amitié des nombreux fonctionnaires qu’ils avaient sauvés de la prison et de la mort.


CONTE 15
L’histoire du garçon à la tête difforme

Il était une fois un pauvre homme désargenté et sa femme, parents d’un unique enfant. La tête du garçon, difforme de naissance, portait une excroissance à l’avant et à l’arrière, ce qui lui conférait une très vilaine allure. Bien que chagrinés par cette disgrâce, ses parents l’entourèrent d’amour. Et lorsqu’il fut en âge de travailler, ils lui confièrent la tâche quotidienne de mener le bétail au pâturage. Une fois là, il s’asseyait à flanc de coteau et passait la journée à regarder paître le bétail. Sa vie s’écoula ainsi paisiblement, jusqu’à ce qu’il atteigne l’âge de quinze ans. Il commença alors à se dire qu’il devrait trouver une femme et l’épouser comme le faisaient les autres jeunes gens, mais il craignait qu’en raison de sa difformité, aucune jeune fille ne consente à le regarder.

Un jour, alors qu’il emmenait paître son bétail sur la berge luxuriante d’un petit lac, il vit tout à coup un grand canard blanc descendre du ciel pour venir se poser sur l’eau. L’oiseau fit le tour du lac trois fois par la droite, trois fois par la gauche, puis prit de nouveau son envol et disparut dans le ciel.

Le garçon observa le comportement de ce canard avec grand intérêt. Jamais il n’avait vu oiseau si grand et si majestueux, ni qui se comportât de façon si étrange. Aussi s’installa-t-il au même endroit le jour suivant, pour guetter l’arrivée de l’oiseau. À la même heure que la veille, le canard apparut à l’horizon, descendit du ciel et agit de manière semblable. La même scène se reproduisit plusieurs jours durant, et le garçon l’observa quotidiennement avec un intérêt croissant.

Il décida finalement, de capturer le canard. Il tressa pour ce faire une longue corde en poils de yak, suffisamment longue pour encercler le tour du lac. Il disposa la corde sur la berge, formant une grande boucle qui entourait parfaitement l’étendue d’eau, et y attacha tout du long, à intervalles réguliers, des boucles faites de crin de cheval de la meilleure qualité, qu’il laissa flotter à la surface.

Le jour suivant, le canard revint comme à son habitude et entama son tour du lac par la droite. Il ne tarda pas à mettre la patte dans l’une des boucles et se fit ainsi attraper. Le garçon accourut aussitôt au bord du lac, prit le canard dans ses mains, noua ensemble ses pattes et ses ailes et le posa sur l’herbe à côté de lui.

— À présent, songea-t-il, que puis-je faire de ce beau canard ? Je vais le rapporter à la maison et le tuer. Il fera un bon dîner pour mon père, ma mère et moi.

À sa grande surprise, alors qu’il était perdu dans ses pensées, le canard lui adressa ces mots :

— Je t’en supplie, mon bon garçon, ne me tue pas, implora-t-il. Sache qu’en réalité, je ne suis pas un canard ordinaire. Je suis le roi des fées et je viens du pays des dieux. J’ai pour habitude de descendre chaque jour sous la forme d’un canard blanc à la surface de ce lac, où je m’amuse à nager et à tourner en rond. Si tu consens à me libérer, je te récompenserai généreusement. Tu pourras avoir autant d’or, d’argent, de joyaux et de corail que tu le voudras, ainsi que des mets délicieux chaque jour pour le restant de ta vie.

À ces mots, le garçon se mit à rire et répondit :

— Tu ne devrais pas me raconter de telles sornettes. Comment pourrais-je savoir si tu es véritablement un esprit divin. Je suis sûr que tout ce que tu peux me donner, ce sont tes plumes !

— Je te demande simplement de me croire, répondit le canard d’un air grave. Je t’assure que je peux faire tout cela, et même davantage, si tu me libères.

— Bien, dit le garçon. Si tu dis vrai, je souhaite conclure un marché avec toi. Je me moque bien de ton or et de tes bijoux. Ce que je désire par-dessus tout, c’est une épouse. Si tu me promets de me présenter une femme à marier, je te rendrai ta liberté.

— D’accord, acquiesça le canard. Je peux faire cela. Mes trois filles vivent avec moi au royaume des cieux, et je te donnerai pour femme celle que tu choisiras. Préfères-tu l’aînée, la cadette ou la benjamine ?

Le garçon, enchanté par l’offre du canard, se dit : « Je ne prendrai pas la fille aînée, de crainte qu’elle ne soit trop vieille, ni la plus jeune, de peur qu’elle ne soit trop jeune. Je choisirai donc la cadette. »

Il répondit donc au canard que son choix s’arrêtait sur sa seconde fille.

— Parfait, dit le canard, j’arrangerai donc l’affaire en conséquence et te retrouverai ici demain avec ma fille. Il y a toutefois une condition inéluctable à respecter dans tout mariage entre un mortel et une fée : elle ne pourra vivre avec toi que neuf années durant. Une fois ce temps écoulé, elle sera contrainte de retourner chez elle, dans le royaume des cieux.

Le garçon accepta cette condition, et après qu’ils se furent accordés sur tous les détails, coupa les cordes qui retenaient le canard et le laissa partir. L’oiseau déploya ses ailes et s’envola vers le ciel. Après avoir tournoyé quelque temps, il s’élança tout droit et disparut au loin. Le garçon rentra alors chez lui retrouver son père et sa mère.

Fendant les airs haut dans le ciel bleu, le canard parvint bientôt au royaume des dieux. Là, il reprit immédiatement sa forme et ses atours de roi des fées. Il prit place sur son trône, fit appeler ses trois filles devant lui. Après leur avoir conté sa mésaventure, il ordonna à sa deuxième fille de se préparer sur-le-champ à aller épouser un mortel. À ces mots, la jeune fille versa des larmes amères. Elle obéit néanmoins aux ordres de son père, se pourvut de vêtements plus somptueux les uns que les autres, et emporta avec elle or, argent et joyaux en abondance.

Le jour suivant, à l’heure convenue, le garçon se rendit au lac et s’assit à l’endroit coutumier. Peu de temps après, il vit le canard accompagné d’une cane de couleur blanche fondre vers lui du haut du ciel. Ils descendirent à vive allure puis, dès qu’ils touchèrent le sol, se transformèrent instantanément en roi des fées et sa fille splendide. Le garçon fut submergé de joie en découvrant la charmante épouse qu’on lui présentait. La jeune femme, en revanche, horrifiée par la laideur de son fiancé, supplia son père de la ramener avec lui au pays des dieux. Mais le roi des fées, contraint de respecter son engagement, laissa sa fille au jeune homme. Se transformant à nouveau en canard, il s’envola dans le ciel et disparut bientôt complètement de leur vue.

Le garçon conduisit sa fiancée chez lui afin de la présenter à son père et à sa mère, et l’on célébra le mariage dès le lendemain. Grâce à ses pouvoirs magiques, la jeune fée édifia un château somptueux et le meubla de la manière la plus luxueuse et la plus confortable qui fût. Elle y fit également apparaître des chevaux et des serviteurs, ainsi que tout ce dont un jeune couple marié pouvait avoir besoin. Ils s’installèrent dans cette demeure raffinée et y vécurent heureux plusieurs années durant en compagnie des parents vieillissants du garçon. Au fur et à mesure que les saisons s’écoulaient, la fée s’habituait doucement à l’apparence peu engageante de son époux, s’attachant un peu plus à lui d’année en année.

Le temps passant, leurs neuf années de vie commune sur terre arrivèrent à leur terme. Cependant, le jeune homme avait tant pris l’habitude de la présence de la fée auprès de lui, qu’il avait peine à croire que la prédiction du roi se réaliserait et qu’il devrait se séparer de son épouse le moment venu. Le dernier soir de la neuvième année, il alla donc se coucher comme à son habitude dans leur chambre somptueuse, ornée de soieries magnifiques et décorée des signes de richesse les plus ostentatoires.

Cette nuit-là, il dormit à poings fermés, mais le matin venu, lorsqu’il s’éveilla, se redressa sur son lit et regarda autour de lui, il découvrit avec horreur et stupéfaction qu’au lieu d’être allongé sur sa couche luxueuse dans son somptueux palais, avec son armée de domestiques prêts à le servir, il reposait à même le sol, à la belle étoile, sur le flanc d’un mont désolé, tout près de l’endroit où il avait rencontré le roi des fées pour la première fois. Son palais, ses serviteurs, ses chevaux, ses meubles, et plus terrible encore, sa merveilleuse épouse, tout avait totalement disparu sans laisser de trace. Plus rien ne demeurait d’eux, hormis leur souvenir. Bouleversé par la peine et le chagrin, le jeune homme se mit à battre frénétiquement la campagne à la recherche d’un quelconque vestige de son bonheur perdu.

Il erra sans but pendant des jours, à peine conscient de ce qu’il faisait. Il se rendit bien au-delà des terres qui lui étaient familières, et parvint un jour, vers midi, au bord d’une vaste étendue d’eau qui s’étalait à perte de vue. Tout près de ce lac s’élevait une falaise aux bords déchiquetés. À mi-hauteur de la falaise, se trouvait une corniche assez large, sur laquelle il distingua un nid immense où se blottissaient de jeunes oisillons de taille extraordinaire. Il ne reconnut pas tout de suite le type d’oiseau dont il s’agissait mais, après les avoir examinés avec attention, comprit que c’étaient trois jeunes griffons dont les parents étaient sans doute partis chasser.

Il continuait de les observer lorsque les jeunes oiseaux se mirent à manifester des signes d’effroi et de confusion, et à pépier violemment, communiquant par cris perçants les uns avec les autres, tout en battant de leurs ailes encore chétives. Le jeune homme se tourna vers le lac afin de déterminer la cause de leur inquiétude et aperçut alors un gigantesque dragon dont la tête, au bout d’un très long cou, s’élevait bien au-dessus de la surface de l’eau. La créature fendait les eaux du lac à vive allure, dans l’intention évidente de dévorer les jeunes griffons. Le jeune homme, courageux et généreux de nature, bien décidé à sauver les oisillons des griffes du monstre, brandit son épée et attendit que le dragon pose pied sur la terre ferme. Il l’attaqua alors avec bravoure et se lança en solitaire dans une lutte perdue d’avance. Pendant un moment, l’issue funeste du conflit parut certaine, mais le jeune homme parvint finalement à asséner un coup d’épée sur la tête du dragon, qui tomba raide mort sur la berge.

Le colosse venait à peine de rendre son dernier souffle que le ciel s’assombrit sous les ailes de créatures géantes qui passaient au-dessus de la tête du jeune homme. Il regarda en l’air et aperçut, planant juste au-dessus de lui, les silhouettes de deux griffons rentrant vers leur nid. Sitôt leurs parents arrivés, les petits griffons leur contèrent par le menu le terrible danger auquel ils venaient d’échapper, et la conduite exemplaire du jeune homme qui avait combattu le monstre. Les parents griffons ne se tinrent plus de joie en entendant ce récit, et, observant le jeune homme avec curiosité, relevèrent son étrange apparence.

— Avez-vous jamais vu auparavant, mère griffon, quelque créature de ce genre ? demanda l’oiseau mâle.

— Non, père griffon, jamais, répondit la femelle. Mais il semble à la fois courageux et bien intentionné. Je remarque également qu’il n’a ni bec ni griffes. Je propose donc que nous l’invitions dans notre nid et l’accueillions avec hospitalité afin de le remercier des bons services qu’il a rendus à nos enfants.

Le père griffon partageait cet avis. Il vola sur-le-champ jusqu’à la plage et invita le jeune homme à entrer dans le nid. Le garçon accepta l’invitation, et ayant expliqué qu’il ne pouvait pas voler, il grimpa sur le dos du griffon qui le hissa en haut de la falaise pour le déposer dans le nid auprès des oisillons. Après s’être régalé de la nourriture que les parents avaient apportée à leurs petits, le jeune homme narra toutes ses aventures à la famille, en commençant par sa rencontre avec le roi des fées.

— Votre histoire est bien triste, s’exclama le père griffon. Et si vous voulez mon avis, vous n’avez pas été bien traité. D’ailleurs, si vous le souhaitez, je pourrais vous aider. Voici ce que je vous propose : montez sur mon dos, et je vous conduirai dans les cieux, au royaume des dieux, où vous pourrez plaider votre cause devant le roi des fées en personne. Une fois là, vous aurez également l’opportunité de persuader votre épouse de revenir sur terre avec vous.

Le jeune homme, tout heureux de cette proposition, monta sur le dos du griffon. L’oiseau majestueux déploya ses ailes et fendit les airs vers le ciel bleu, emmenant le jeune homme avec lui. Plus ils montaient haut, plus la terre semblait diminuer, jusqu’à finalement disparaître tout à fait de leur vue. Volant toujours, ils arrivèrent enfin, vers la tombée de la nuit, au pays des dieux. Le griffon, portant toujours le jeune homme sur son dos, vola sans s’arrêter à travers les grandes portes dorées, et déposa l’humain au centre d’une vaste cour où se trouvaient nombre de dieux, fées et autres habitants des cieux.

À peine les dieux s’étaient-ils aperçus qu’un être humain venait d’être déposé parmi eux qu’ils entrèrent dans une colère noire, et reprochèrent amèrement son acte au griffon.

— Comment oses-tu amener un homme ici parmi nous sans en avoir reçu l’ordre ? l’incriminèrent-ils. Ne sais-tu pas que les êtres humains sont d’essence bien plus ordinaire que la nôtre ? Ils nous répugnent et nous les abhorrons. Comment oses-tu défier ainsi le pays sacré des dieux ?

Mais le griffon, nullement effrayé par leur courroux, répondit avec sang-froid et fermeté :

— Ce jeune homme est vaillant et bien intentionné. Il a sauvé mes petits d’une fin terrible en terrassant à lui seul un dragon qui s’apprêtait à les dévorer. Il m’a ensuite raconté comment, après neuf années de bonheur, le roi des fées l’a brutalement privé de son épouse, de sa maison, de sa fortune et de tout ce qu’il possédait. Je considère donc qu’il a été traité de façon honteuse et injustifiable, et l’ai amené ici afin qu’il puisse plaider sa cause en personne et demander réparation.

Tout au long de cette conversation, la fée que le jeune homme avait épousée était restée dissimulée dans un coin, trop intimidée pour se montrer devant son mari et l’assemblée des dieux. À la fin, n’y tenant plus, elle se précipita en avant pour se jeter dans les bras de son mari, criant qu’elle l’aimait et voulait retourner sur terre avec lui.

Le père de la fée, bien embarrassé par ce discours, convoqua une assemblée afin de débattre en détail du sujet. Les puissants célestes se réunirent donc en grand conseil, et, après avoir largement discuté de l’affaire et de toutes ses implications, ils décidèrent de ne pas entraver les desseins de la princesse fée puisqu’elle souhaitait retourner sur terre de son plein gré. Il lui faudrait toutefois subir les conséquences de son choix. En s’unissant avec une créature aussi impure qu’un humain, elle deviendrait elle-même mortelle et perdrait son rang de fée.

La jeune femme accepta cette sentence avec joie. Elle et son époux montèrent donc tous deux sur le large dos du griffon, qui déploya ses ailes, franchit de nouveau les portes dorées du palais, et se mit à tourbillonner à travers le bleu firmament pour descendre vers la terre. Il déposa bientôt le jeune homme et son épouse au sol, tout près de leur ancienne demeure. Puis il leur fit ses adieux et s’en retourna vers son nid. Par la suite, bien que la fée ait perdu ses pouvoirs magiques, les deux époux vécurent heureux, et vieillirent ensemble dans un confort et une prospérité retrouvés.


CONTE 16
Le prince et le château de l’ogre

Il était une fois un vieux roi et sa reine qui, bien que mariés depuis de nombreuses années, n’avaient pas d’enfants pour égayer leurs vieux jours ni hériter de leur royaume. Le roi possédait par ailleurs une jument et une chienne qu’il choyait comme ses propres enfants, mais qui demeuraient elles aussi sans descendance. Le roi et la reine désiraient désespérément des enfants et souhaitaient également faire perdurer les races raffinées de la jument et de la chienne. Le roi fit donc publier un décret qui devait être affiché partout dans son royaume, promettant une récompense généreuse à tout lama ou autre saint personnage qui pourrait lui assurer la naissance d’un héritier, ainsi qu’une descendance pour sa jument et sa chienne.

Nombre de lamas et d’ermites se présentèrent au palais et tentèrent, à force de prières et de cérémonies religieuses, d’obtenir des dieux ce que le roi et la reine désiraient tant. Ce fut en vain, et les années passèrent sans qu’aucune naissance ne survînt.

Cependant, dans une contrée voisine vivait un ogre terrifiant, expert en sorcellerie et magie noire. Le bruit lui parvint que le roi avait promis une généreuse récompense à quiconque pourrait lui assurer une descendance ainsi qu’à sa jument et à sa chienne. Il se déguisa donc en humble lama et se rendit à pied au palais afin de s’entretenir avec le roi. Ce dernier avait perdu tout espoir, mais il le reçut avec courtoisie, et lui demanda comment il comptait résoudre son problème.

— Ô roi, répondit le prétendu lama, sachez que je suis un grand ermite, et que j’ai acquis grâce à mes nombreuses années de méditation solitaire une vaste compétence en toutes sortes de pratiques magiques. Je me charge de vous assurer à vous, votre jument et votre chienne, la naissance des descendants que vous désirez tant. Toutefois, je ne peux réaliser cela qu’à une condition : trois enfants naîtront de votre épouse, trois petits de votre jument et trois de votre chienne. Ils seront d’essence miraculeuse, et leurs pouvoirs parviendront à maturité en seulement trois ans. À ce moment-là, je reviendrai vous réclamer trois de ces nouveau-nés, un de chaque espèce, afin qu’ils me suivent, me servent et obéissent à mes ordres en toutes circonstances.

Le roi accepta ces conditions avec joie, et demanda au lama comment il procéderait pour réaliser son souhait. Le lama répondit :

— Voici, ô roi, neuf remèdes sous forme de pilules, trois d’entre elles devront être administrées à la reine, trois à la jument et trois à la chienne. Dans trois mois, chacune donnera naissance à un enfant, puis renouvelez le processus deux fois à un mois d’intervalle.

Sur ces mots, il tendit les pilules au roi et prit congé. Le roi distribua les remèdes comme prescrit, et trois mois plus tard la reine donnait naissance à un garçon, la jument à un poulain et la chienne à un chiot, qui furent suivis de deux autres enfants à un mois d’intervalle, ainsi que l’avait prédit le lama.

Tous les petits grandirent rapidement, et au bout de trois ans, ils atteignirent leur taille adulte et l’apogée de toutes leurs facultés. C’est alors que l’ogre, ponctuel et toujours déguisé en lama, revint au palais réclamer son dû.

Le roi et la reine, bien que peu disposés à se séparer de l’un de leurs enfants, se résolurent à accepter les termes du marché, et se consultèrent afin de déterminer lequel des jeunes princes devait être cédé au lama. Après mûre réflexion, ils conclurent que se séparer de leur fils aîné n’était pas judicieux puisqu’il était l’héritier du trône, pas plus que du second qui prendrait la suite du royaume si quelque accident ou mésaventure venait à s’abattre sur l’aîné. Ils se résolurent donc à envoyer leur fils cadet, ainsi que le dernier-né de la jument, et le plus jeune des chiots. Comme convenu, tous trois furent confiés au faux lama qui ordonna aussitôt au jeune prince de le suivre dans sa contrée.

Après avoir parcouru une longue distance, ils parvinrent au sommet d’un haut col. L’ogre pointa le doigt en direction d’un grand château dans la vallée en contrebas et dit au prince :

— C’est là que je vis. Nous allons nous séparer ici et tu te rendras au château le premier. Lorsque tu arriveras, tu trouveras une chèvre attachée près de la porte, une botte de paille à ses côtés. Prends la botte de paille et place-la à la portée de la chèvre. Ensuite, rends-toi dans la basse-cour. Là, tu trouveras des volailles, et dans un coin une cruche en terre cuite emplie de graines. Sème-les afin que les poules les picorent. Voici les deux tâches qui te sont imparties aujourd’hui. Je te rejoindrai dans la soirée, mais d’ici là je t’interdis de pénétrer dans mon château sous quelque prétexte que ce soit.

Sur ces mots, l’ogre s’en alla dans une autre direction, tandis que le jeune prince, monté sur son cheval et suivi par son chien, descendait vers le château. Lorsqu’il arriva au portail d’entrée, il trouva, comme l’ogre le lui avait dit, une chèvre attachée et une meule de foin posée dans un coin de la cour. Il descendit de sa monture, ramassa le foin et le porta près de la chèvre. À peine eut-elle touché le sol que la botte de foin se transforma en trois gros loups qui se précipitèrent sur la chèvre et la dévorèrent en un clin d’œil avant de s’enfuir dans les montagnes.

Le jeune prince était d’un tempérament courageux. Bien que déconcerté par l’incident, il ne se laissa pas effrayer et se remit à la tâche afin d’achever sa dernière corvée. Il entra donc dans la cour où se trouvait le poulailler, prit une poignée d’orge dans la cruche et dispersa les graines entre les poules. Les semences eurent à peine touché le sol qu’elles se transformèrent en trois chats sauvages qui bondirent férocement sur les coqs et les poules, et les dévorèrent en un instant avant de s’enfuir dans les montagnes.

La curiosité du prince ne connaissant plus de bornes, il décida, malgré l’interdiction de l’ogre, d’entrer dans la demeure afin de découvrir dans quel genre d’endroit il venait d’arriver. Il poussa donc la porte du château et parcourut à son aise la vaste demeure. Il ne découvrit d’abord rien de véritablement intéressant. Toutes les pièces étaient joliment décorées et bien rangées, mais dénuées de tout signe de présence d’une créature vivante.

Après avoir exploré le bâtiment dans son ensemble, le prince déboucha au coin d’un couloir devant une salle aux murs de verre. À peine entré, il aperçut dans un coin une femme très belle endormie sur un sofa, une fleur derrière l’oreille. Le prince se réjouit de trouver enfin un être humain dans ce château si désolé et mystérieux. Il s’approcha de la jeune femme, et essaya de la tirer de son sommeil profond. Mais tous ses efforts furent vains. Elle semblait être dans une sorte de transe et aucune de ses tentatives ne parvint à la réveiller.

En désespoir de cause, il finit par retirer la fleur placée derrière son oreille. À ce geste, elle se réveilla et s’assit sur le sofa en se frottant les yeux. De toute évidence fort étonnée à la vue du prince, elle lui demanda ce qu’il faisait dans le château de l’ogre. Le jeune homme lui conta l’histoire de sa naissance miraculeuse grâce aux pouvoirs magiques du saint homme qu’il devait désormais servir en raison de l’accord que son père, le roi, avait conclu avec lui. Il ajouta fièrement qu’il venait d’accomplir les tâches que le lama lui avait confiées le jour même.

La femme, indignée par ce récit, prononça alors ces mots :

— Sachez, ô prince, que celui que vous prenez pour un lama est en réalité un ogre terrifiant. Il se nourrit exclusivement de cœurs humains, et cette maison est pleine des corps sans vie de ses nombreuses victimes. Cependant, il ne peut puiser des forces dans la chair humaine qu’il consomme que si sa victime lui a ouvertement désobéi. Il donne donc souvent des corvées étranges à chacun de ses nouveaux serviteurs pour les terrifier et les rebuter. Chaque jour, les tâches deviennent plus ardues et plus odieuses, jusqu’à ce qu’un beau jour, le serviteur finisse par désobéir à ses ordres. Le corps de ce dernier est alors à la merci de l’ogre qui lui dévore le cœur puis abandonne la dépouille sans vie dans une chambre à l’arrière de sa demeure. De toute évidence, il a entamé le processus avec vous aujourd’hui. Vous avez accompli toutes ces tâches sans vous laisser impressionner par les étranges présages que vous avez pu observer. Mais dès son retour, il ne fait nul doute qu’il vous ordonnera d’autres corvées plus désagréables encore. Sachez que je suis une princesse dans mon pays. J’ai été remise à l’ogre par mes parents il y a un an de cela environ, dans des circonstances très proches de celles que vous venez de me narrer. Mais lorsque je suis arrivée dans le château de l’ogre, au lieu de me dévorer comme ses autres victimes, il m’a laissé la vie sauve parce qu’il était tombé amoureux de moi. Depuis, il m’a gardée ici et a fait de moi son épouse. Mais il est très jaloux, et ne m’autorise jamais à sortir du château. De peur que je ne m’enfuie durant son absence, il ne manque jamais avant de partir de placer derrière mon oreille une fleur enchantée qui me plonge dans un profond sommeil, dont on peut me tirer qu’en ôtant la fleur.

Le jeune prince, fasciné par cette histoire, supplia la princesse de lui donner davantage d’informations sur les habitudes de l’ogre afin de ne pas tomber lui aussi sous son joug. Peut-être même parviendrait-il ainsi à terrasser ce monstre.

— Il est extrêmement difficile pour un être humain de tuer l’ogre, répondit la princesse. En effet, sa force est surnaturelle, et quand bien même vous lui couperiez la tête, il reviendrait immédiatement à la vie. Le seul moyen est de détruire son charme protecteur(10), c’est-à-dire l’objet dont dépend sa vie en ce monde. Toutefois, le charme protecteur de l’ogre est soigneusement dissimulé, et je suis la seule à connaître son existence, ainsi que l’endroit où il se trouve. J’ai en effet découvert sa cachette, et vous en révélerai l’emplacement plus tard. Avant tout, je dois vous expliquer comment mettre ce monstre hors d’état de nuire. Sachez qu’un humain ne peut lui porter un coup mortel que lorsqu’il détourne la tête. L’ogre le sait et ne se présentera jamais à vous de dos. De la même manière, si vous vous trouvez de dos devant lui, il risque de vous jouer un mauvais tour. Lorsqu’il rentrera ce soir et découvrira que vous avez accompli les deux tâches qu’il vous avait confiées, il vous demandera de tourner trois fois autour d’un grand fourneau au centre de la cuisine. Si vous désobéissez, il vous attaquera à coup sûr dès que vous aurez le dos tourné. Vous devrez donc suivre ses ordres, mais faites-lui croire qu’il fait si sombre dans la cuisine que vous ne trouvez pas votre chemin, demandez-lui alors de passer devant vous. Il acceptera, et pendant qu’il fera le tour du fourneau, vous pourrez certainement trouver une occasion de le poignarder. Si, toutefois, vous n’y parvenez pas, et que vous passez cette épreuve avec succès, il ne vous infligera aucune autre corvée aujourd’hui. Je ferai ensuite en sorte qu’il me confie dans la soirée quelle besogne il vous réserve pour demain.

Le prince remercia la jeune femme pour tous ses bons conseils qu’il promit de suivre avec précaution. Après quoi, elle le mit encore en garde :

— L’ogre va bientôt rentrer. Je vais m’allonger sur le sofa et vous devrez replacer la fleur derrière mon oreille, exactement comme vous l’avez trouvée. Lorsque je me serai profondément endormie, retournez dans la cour et attendez le retour de l’ogre. Soyez prudent, il ne doit en aucun cas se douter que vous êtes entré dans le château.

Sur ces mots, la princesse s’allongea. Le jeune homme replaça soigneusement la fleur et elle s’assoupit aussitôt. Il se précipita ensuite dans la cour juste à temps avant l’arrivée de l’ogre. Ce dernier, à présent débarrassé de son déguisement de lama, se montra alors sous sa véritable apparence. Il s’approcha du prince et lui demanda d’un ton rogue s’il avait accompli les tâches qu’il lui avait confiées. Le prince répondit par l’affirmative, et comme prévu, l’ogre lui ordonna de se rendre à la cuisine. À peine entré, il pointa du doigt un très large fourneau au milieu de la pièce, et ordonna au jeune homme :

— À présent, fais trois tours autour de ce poêle.

— Mais il fait si sombre, répondit le prince. Je ne distingue pas bien mon chemin. Pourriez-vous me devancer afin de me guider ?

L’ogre, quoique furieux, ne put refuser, et se mit à courir autour du fourneau. Le prince le suivait de près, un couteau à la main, mais le monstre avançait si vite qu’il ne parvint pas à le rattraper. L’ogre, voyant que ce jeune homme était plus malin qu’il ne s’y attendait, monta à l’étage rendre visite à sa femme et laissa le prince enfermé dans la cuisine où il passa la nuit, seul.

Le lendemain matin, l’ogre partit peu après le lever du jour vaquer à ses occupations. Le prince se précipita alors vers la pièce de verre où il trouva la jeune femme allongée, endormie comme la veille. Il retira la fleur de derrière son oreille. Elle se réveilla aussitôt et regarda autour d’elle.

— Bonjour, prince, dit-elle. Quelles sont les conclusions d’hier soir ? Avez-vous bien suivi les instructions que je vous avais données ?

Le prince lui décrit ce qui s’était passé, et elle répondit :

— L’ogre m’a confié ses projets de ce soir. Il va s’asseoir sur son siège d’honneur dans la grande salle de réception et vous ordonnera de vous prosterner trois fois devant lui. Si vous vous exécutez, il en profitera alors sans doute pour vous blesser pendant que vous courberez l’échine devant lui. Toutefois, ne lui désobéissez pas, mais expliquez-lui qu’en tant que prince, vous ne vous êtes jamais prosterné devant quiconque et que vous ne savez pas comment faire. Demandez-lui de vous montrer. Il ne pourra refuser votre requête, et vous devrez profiter de ce moment pour le poignarder ou lui couper la tête pendant qu’il se prosterne devant vous. Si vous réussissez, hâtez-vous de venir me voir. Je vous expliquerai alors comment l’achever.

Le prince promit d’obéir aux ordres de la jeune femme, et une fois qu’elle fut assoupie à l’aide de la fleur magique, il s’en alla attendre le retour de l’ogre dans la cour. Celui-ci revint juste avant le crépuscule et, exactement comme l’avait prédit la princesse, il se rendit dans la grande salle de réception et s’assit sur son siège d’honneur.

— À présent, dit-il au prince, prosterne-toi trois fois devant moi.

— Je suis vraiment navré, répondit le prince, mais je ne sais pas comment faire. Étant moi-même de sang royal, je n’ai jamais eu à me prosterner devant quiconque. Toutefois, si vous me montrez comment procéder, je ferai de mon mieux.

Cette réponse plongea l’ogre dans une profonde colère, mais il ne put refuser la requête du jeune homme. Le prince prit donc place sur le siège de l’ogre et ce dernier s’agenouilla devant lui, se prosternant selon l’usage. Lorsque le front de l’ogre toucha le sol pour la première fois, le prince saisit son épée, lorsqu’il toucha le sol une seconde fois, le jeune homme leva l’épée au-dessus de sa tête, et lorsque le front monstrueux toucha le sol une troisième et dernière fois, le prince abattit son épée d’un coup violent et trancha la tête de l’ogre. Abandonnant le corps gisant sur le sol, il courut vers la pièce de verre aussi vite qu’il put, réveilla la jeune femme et lui raconta les événements.

— Bravo, dit-elle. La première partie de la tâche est accomplie, mais comme je te l’ai déjà expliqué, il reste encore à détruire le charme protecteur de l’ogre, sinon il reviendra bientôt à la vie. Voilà ce que tu dois faire à présent : descends dans les caves en dessous du château, et après avoir traversé neuf salles obscures, tu arriveras devant un mur de pierre lisse. Là, frappe trois fois avec le manche de ton épée, et à chaque coup, il te faudra dire : « Ouvre-toi, mur vierge. » Quand tu prononceras ces mots pour la troisième fois, les parois s’écarteront et tu te retrouveras dans une autre pièce souterraine. Au centre, tu verras un magnifique petit garçon assis, tenant dans sa main une coupe de cristal liquide. Cet enfant est en réalité un charme protecteur : la vie de l’ogre en ce monde dépend de son existence. Tu dois tuer le garçon et m’apporter la coupe avec précaution. Prends bien garde de ne pas renverser de liquide, car chaque goutte représente une vie humaine.

Ayant reçu ces instructions, le prince descendit dans les voûtes du château, et traversa les neuf grandes salles souterraines jusqu’à ce qu’un mur lui barre le passage. Il leva son épée et frappa trois coups de manche sur le mur, en s’exclamant à chaque fois : « Ouvre-toi, mur vierge. » Alors qu’il prononçait ces paroles pour la troisième fois, des frottements se firent entendre et le mur s’ouvrit devant lui dans un claquement sourd.

Le prince avança de quelques pas et se retrouva dans un petit cachot souterrain, que seul éclairait le scintillement du cristal liquide. Un jeune garçon très beau, assis au milieu de la pièce, tenait la coupe dans ses mains. Sans un moment d’hésitation, le prince enfonça son épée dans le cœur de l’enfant, se saisit de la coupe, et la porta à la princesse en prenant soin de ne pas en renverser une goutte.

La belle se réjouit en le voyant arriver avec le calice.

— À présent, dit-elle, l’ogre est bel et bien anéanti et ne pourra plus jamais renaître en ce monde. Il ne reste plus qu’à ressusciter toutes ses victimes passées.

Sur ces mots, elle ordonna au prince de la suivre muni de la coupe. Ils traversèrent de nombreux passages exigus et tortueux, et prirent un escalier menant à une partie isolée de l’imposant château. Là, elle ouvrit une immense porte et entra dans une longue pièce lugubre, basse de plafond, uniquement éclairée par une étroite fenêtre qui donnait sur l’arrière de la demeure. En y pénétrant, le prince fut horrifié à la vue des corps d’hommes, de femmes et d’enfants empilés le long de la pièce, habillés mais de toute évidence sans vie.

— Voici les victimes de l’ogre, annonça la princesse. Il a dévoré leurs cœurs, mais comme vous le voyez, leurs corps demeurent intacts. L’esprit de chacun d’entre eux s’est condensé en une goutte de liqueur de cristal dont cette coupe est pleine. Vous devez à présent asperger chaque corps d’une goutte.

Le prince s’exécuta et s’avança entre les rangées de corps sans vie, déposant à son passage une goutte du liquide magique sur chaque dépouille. En touchant les corps, la liqueur les ramenait à la vie, et chaque personne, comme tirée d’un profond sommeil, s’étirait, bâillait, et enfin s’asseyait avant de se mettre à parler et à marcher. La transformation fut achevée en quelques instants, et après avoir abondamment remercié le prince et la princesse de leurs bons services, les victimes de l’ogre rentrèrent chez elles. Le prince lui-même fit ses adieux à la jeune femme et la laissa en possession du château et de toute la fortune de l’ogre. Il monta sur son cheval et, toujours suivi de près par son chien, s’en alla à la recherche de nouvelles aventures.

 

[Il ne s’agit là que du premier épisode des aventures du prince qui sont interminables. J’ai choisi cette partie comme exemple de l’ensemble.]


CONTE 17
Les deux frères et le lion de pierre

Il était une fois deux frères que la mort de leur père avait laissés seuls auprès de leur mère, dans une grande maison au fond d’une vallée florissante.

L’aîné était intelligent, vif d’esprit, mais aussi très égoïste et sans pitié. Le cadet, lui, était simple et bon, mais peu futé. En conséquence de quoi, après la mort du père, le frère aîné prit en main les affaires familiales, et subvint aux besoins de son frère et de leur mère, pendant que le plus jeune, bien que soucieux de faire de son mieux, ne se montrait d’aucune utilité dans le foyer.

Le frère aîné finit par décréter qu’il ne pouvait plus supporter cette situation. Un beau jour, il prit donc le cadet à part et lui dit franchement qu’il ne souhaitait plus avoir à sa charge un bon à rien tel que lui, et qu’il serait préférable qu’il s’en aille tenter sa chance ailleurs, de son côté. Le malheureux jeune homme, désolé, se sentait pourtant incapable de contester cette décision ou même de protester. Ainsi, une fois ses quelques affaires empaquetées, il alla dire au revoir à sa mère et lui conta ce qui s’était passé. La vieille femme, fort contrariée par la nouvelle, annonça à son fils :

— Très bien, si ton frère sans cœur souhaite te chasser de la maison, je t’accompagnerai. Je ne peux plus tolérer de vivre avec un fils si cruel.

Le jour suivant, la mère et le jeune homme quittèrent donc la maison à la recherche de quelque moyen de subvenir seuls à leurs besoins. Après avoir parcouru un petit bout de chemin, ils parvinrent à une cabane inhabitée au pied d’un mont, non loin d’une grande ville. Pensant que le propriétaire avait déserté les lieux sans laisser signe d’un possible retour, ils s’installèrent dans la cabane pour y passer la nuit.

Tôt le lendemain matin, le jeune fils s’empara d’une hache et s’en alla couper du bois dans la forêt. Le soir venu, il se félicita d’avoir assemblé un beau fagot et l’apporta en ville, où il parvint à le vendre pour une somme d’argent considérable. Fort du succès de son labeur, il rentra à la cabane auprès de sa mère. Et, lui montrant l’argent qu’il avait gagné, il lui assura qu’elle n’avait plus de raison de s’inquiéter de leur avenir, puisqu’il pouvait désormais subvenir à leurs besoins sans aucune difficulté. Le matin suivant, il s’en alla de même, la hache à l’épaule, couper du bois. Il avait travaillé une matinée entière, et remontait un peu plus haut afin de trouver de meilleurs arbres, lorsque, dans une partie ombragée, il se trouva nez à nez avec un énorme lion grandeur nature taillé dans la pierre.

— Cela ne fait aucun doute, se dit-il en voyant le lion, il s’agit là de la divinité gardienne de cette forêt. C’est certainement lui qui m’a porté chance, je lui dois d’avoir trouvé si facilement un moyen de gagner ma vie. Je lui ferai une offrande dès demain.

Ainsi, le soir même, après avoir vendu son bois, il acheta deux bougies en ville, et le lendemain se rendit directement là où se tenait le lion. Il alluma les bougies, les plaça de chaque côté de la statue, se prosterna humblement devant elle, et la pria de renouveler sa bonne fortune. Soudain, à sa grande surprise, et non sans un soupçon d’inquiétude, il vit le lion ouvrir la gueule pour lui demander ce qu’il faisait là.

Le jeune homme répondit qu’il avait été chassé de chez lui par son frère orgueilleux et sans cœur, qu’il gagnait à présent sa vie en coupant du bois dans cette forêt, et que, pensant que le lion devait être la divinité gardienne de la montagne, il lui semblait tout naturel de lui présenter une offrande afin de lui demander soutien et protection.

— Fort bien, répondit le lion d’une voix d’outre-tombe. Reviens demain à la même heure. Apporte avec toi un grand seau, et je te donnerai en une seule fois toute la fortune que tu désires.

Le jeune homme remercia le lion de sa bonté, et porta sa charge de bois au village. Il en reçut un bon prix, et avec les bénéfices, acheta un grand seau de bois.

Le matin suivant, muni du seau, il retourna en haut de la montagne. Arrivé devant le lion en pierre. Il se prosterna à nouveau sur le sol et annonça sa présence.

— Très bien, répondit le lion. Voici ce que tu dois faire à présent : tiens le seau sous ma gueule et je vais y vomir de l’or. Mais tu devras me prévenir dès que le seau sera presque plein, car en aucun cas une miette d’or ne doit tomber au sol.

Le jeune homme s’appliqua à suivre exactement les instructions du lion. Il tint le seau sous la gueule de l’animal et celui-ci se mit aussitôt à y vomir des pièces d’or. Lorsque le récipient fut presque plein, il en informa le lion, et aussitôt, la giclée s’arrêta. Après avoir abondamment remercié le lion de son généreux cadeau, le jeune homme porta triomphalement le seau d’or à sa mère. La pauvre femme, d’abord terrifiée à la vue de tant de richesse, se réjouit finalement lorsque son fils lui en eut expliqué la provenance.

Le jour suivant, la veuve et son fils entreprirent de s’installer dans des conditions plus confortables. Ils achetèrent une grande ferme dans le voisinage et du bétail, puis s’installèrent dans leur nouvelle demeure et entamèrent une vie prospère et confortable.

La nouvelle arriva bien vite aux oreilles du fils aîné, et, curieux de connaître l’explication de cette prospérité nouvelle, il décida de leur poser directement la question. Accompagné de sa femme, et amenant pour tout présent un minuscule bout d’étoffe, il s’en alla leur rendre visite. Lorsqu’il arriva, son frère cadet était absent, occupé aux affaires de la ferme, mais la mère reçut le fils aîné et sa femme très gentiment, et les mit à l’aise autant qu’elle le put. À son retour, le soir venu, le jeune frère accueillit son aîné à bras ouverts, et comme il était d’une disposition généreuse et clémente, il lui conta comment il avait reçu cette fortune, et recommanda chaudement à son frère d’agir de la même façon.

Le frère aîné et son épouse rentrèrent chez eux le soir même pour discuter du sujet entre eux. Ils estimèrent qu’ils ne pouvaient en aucun cas manquer une occasion de gagner de l’argent si facilement. Le jour suivant, l’époux se rendit donc en ville, et après avoir cherché longtemps, acheta le plus grand seau qu’il put trouver dans les parages. Chargé du seau et de deux bougies, il se rendit sur la montagne et, suivant les indications de son frère, se retrouva rapidement nez à nez avec le lion en pierre. Il alluma aussitôt ses bougies et les plaça de chaque côté du lion, puis il se prosterna sur le sol, priant le lion de lui accorder ses faveurs.

— Qui es-tu ? s’enquit le lion d’une voix rocailleuse. Et que veux-tu ?

— Je suis le frère du jeune homme auquel vous avez fait cadeau d’une telle quantité d’or il y a seulement quelques jours. Suivant son conseil, je me permets de me présenter devant vous afin de vous demander la même faveur.

— Très bien, dit le lion. Place ton seau sous ma gueule et je vomirai l’or dedans. Mais tu devras me prévenir dès que le seau sera presque plein, car en aucun cas une miette d’or ne doit tomber au sol. Si cela venait à arriver, tu serais maudit.

Le frère aîné, tremblant d’avidité, tint son seau comme indiqué, et un jet de pièces d’or se déversa alors de la gueule du lion dans le seau. Le jeune homme cupide remuait légèrement le seau de temps en temps, s’assurant que l’or se tasse bien afin d’en obtenir la plus grande quantité possible. Victime de son avarice, il ne put se résoudre à prévenir le lion lorsque le seau fut presque plein, si bien que le récipient finit par déborder et qu’une pièce tomba à terre. À peine eut-il touché le sol que le jet d’or s’interrompit soudain, et que le lion, d’une voix rauque, s’exprima ainsi :

— La plus grosse de toutes les pièces est coincée au fond de ma gorge. Enfonce donc ta main dans ma gueule pour la sortir !

Le frère aîné, entendant ces mots, s’empressa de fourrer sa main dans la gueule du lion, espérant s’emparer d’une grosse pièce d’or, mais, à peine avait-il fait cela que le lion referma fermement ses mâchoires. L’homme se débattit en vain et tenta de libérer son bras en tirant tant qu’il pouvait. Mais la mâchoire de pierre le serrait si fort qu’il lui était impossible de s’en échapper, et le lion, sourd à ses prières, semblait retombé dans son état imperturbable de statue de pierre. Pire encore, lorsque le jeune homme se tourna vers le seau, il s’aperçut qu’au lieu de l’or, il ne contenait plus que des pierres et de la terre.

Le soir venu, sa femme commença à s’inquiéter du sort de son époux, et connaissant la direction vers laquelle il était parti, elle se lança à sa recherche dans la montagne. Elle le retrouva après une longue quête, et lui demanda pourquoi il n’était pas rentré chez eux.

— Oh, ma chérie, s’exclama-t-il. Il m’est arrivé un terrible malheur. J’ai mis la main dans la gueule du lion afin de retirer une pièce d’or coincée dans sa gorge, mais il a refermé sa mâchoire sans crier gare, et saisi mon bras, et il m’est à présent impossible de m’échapper.

En entendant cela, la pauvre femme se mit à pleurer et à gémir, mais toutes ses supplications s’avérèrent inutiles. Elle rentra donc chez eux, et revint bientôt avec de la nourriture pour son mari. De nombreux jours durant, elle revint ainsi voir son mari pour lui apporter à manger, afin d’assurer sa subsistance. Mais comme plus personne ne travaillait pour elle, et qu’elle devait à présent subvenir seule aux besoins de son mari et de leur enfant, elle s’appauvrit de plus en plus, et fut bientôt obligée de vendre tous leurs biens afin de se procurer suffisamment de nourriture.

Au bout de quelques mois, la pauvre femme tomba malade, et fut peu à peu réduite à une telle déchéance qu’il ne lui resta pas le moindre quignon de pain à porter à son mari. Un beau matin, elle se rendit dans la forêt en sanglots, et s’adressa ainsi à lui :

— J’ai vendu tout ce que nous possédions dans la maison, et je n’ai plus d’argent pour acheter de quoi manger. Il ne nous reste pas même une miette à nous mettre sous la dent, nous n’avons plus qu’à mourir de faim.

Ces mots firent l’effet de chatouilles à l’oreille du lion, qui ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Haha ! fit-il en ouvrant grand la gueule.

L’homme retira son bras aussi vite qu’il put avant que le lion n’ait eu le temps de refermer la mâchoire et, ayant recouvré sa liberté, se précipita avec sa femme en bas de la montagne. Accompagnés de leur enfant, ils se rendirent ensuite chez le jeune frère, et après lui avoir raconté toute l’histoire, ils le supplièrent de les aider à sortir de leur misère. Le cadet reprocha à son frère sa conduite cupide visant à obtenir davantage d’or malgré les avertissements du lion. Mais comme il était clément de nature, il céda à son frère une somme d’argent suffisante pour acheter une fermette dans les environs. Et c’est ainsi que le frère arrogant et sa femme s’installèrent dans des conditions fort modestes, tandis que le cadet vivait très heureux de longues années durant auprès de sa mère, réussissant tout ce qu’il entreprenait.


CONTE 18
L’histoire du serviteur du lama

Il était une fois un vieux lama qui vivait dans une maisonnette en haut d’un mont dans une région isolée du Tibet. Cet homme fort pieux avait consacré sa vie entière à la méditation, et la seule personne qu’il autorisait à approcher de sa maison était un jeune homme de basse naissance, chargé de le servir, de cuisiner ses repas et de s’occuper des tâches ménagères. C’était un jeune homme truculent et plutôt drôle, qui appréciait particulièrement ses propres plaisanteries. Mais il n’était pas fiable, surtout en ce qui concernait le travail.

Le lama se nourrissait de manière très frugale, conformément aux préceptes de sa religion. Il se refusait absolument de prendre la vie de toute créature vivante, si bien que sa nourriture était principalement composée de farine d’orge, de beurre, et ainsi de suite, et qu’il s’abstenait de manger quelque viande que ce soit. Ce mode de vie déplaisait toutefois fort à Rindzin, son serviteur, doté d’un solide appétit et à qui le plat de viande quotidien manquait beaucoup. Il tentait constamment de convaincre le lama de le laisser tuer un mouton ou une chèvre pour pouvoir enfin jouir d’un repas suffisamment consistant. Cependant, le lama refusait catégoriquement chaque fois et interdisait à tout prix à son serviteur d’ôter la vie à un être vivant.

Un jour, le serviteur remarqua un beau mouton bien gras, qui, séparé du reste du troupeau, s’était égaré près de la maison du lama. Il se lança à sa poursuite, l’attrapa et le porta au rez-de-chaussée de la bâtisse. Il se rendit ensuite dans la pièce juste au-dessus, fit passer une corde à travers un trou dans le sol, et attacha un nœud coulant à l’autre bout de la corde, autour du cou de l’animal. Après ces préparatifs, il se rendit dans la pièce adjacente où le lama, comme à son habitude, se tenait, seul, plongé dans une profonde méditation, et sourd à toute autre affaire de ce monde.

— Ô lama ! s’exclama le serviteur, s’adressant au vieil homme. Je suis venu vous dire que je viens de trouver un des moutons de nos voisins qui vivent plus bas dans la vallée. Il se promenait près de la maison, et donc, de peur qu’il ne soit dévoré par les loups, je l’ai attrapé et attaché au rez-de-chaussée. Mais c’est un animal très violent, il se débat et tente désespérément de s’échapper. Seriez-vous assez bon pour tenir la corde pendant que je m’en vais informer le propriétaire que son mouton est ici ?

Le vieux lama, qui ne refusait jamais une demande raisonnable, s’exécuta sur-le-champ, se leva de son siège, et suivit son serviteur dans la pièce voisine.

— Tenez bien cette corde je vous prie, dit le jeune homme, tout en tendant au lama le bout lâche de la corde attachée à l’animal. Et si le mouton se débat, tirez aussi fort que vous pouvez pour l’empêcher de s’enfuir.

Le lama obtempéra aussitôt, et le serviteur descendit les escaliers comme s’il s’apprêtait à quitter la maison. Mais au lieu de partir, il se rendit dans la pièce où il tenait le mouton captif, et se mit à piquer l’animal avec un bâton pointu. Le mouton se débattit violemment, essayant de fuir son persécuteur. Plus il se débattait en bas, plus le lama tirait en haut, et finalement, au bout de quelques minutes, le nœud coulant étrangla le mouton.

Une heure ou deux plus tard, le serviteur vint retrouver le lama à l’étage et l’informa de la mort naturelle de l’animal pendant qu’il était parti voir son propriétaire. Vu les circonstances, ajouta-t-il, il supposait qu’il pouvait le découper et le faire cuire. Le lama, qui ne se doutait de rien, l’y autorisa, et quelques jours durant, le serviteur put ainsi se régaler à satiété de la délicieuse chair du mouton.

Cependant, le jeune berger chargé de surveiller le troupeau s’était rendu à la maison du lama à la recherche de son mouton égaré. Épiant par la fenêtre, il avait été témoin de toute la scène. Il raconta l’histoire à ses parents, qui se fâchèrent et se rendirent tout droit chez le lama pour se plaindre de la conduite de son serviteur. Tant de fourberie et de malice mirent le vieil homme en rage : il renvoya son domestique sur-le-champ, lui ordonnant de s’en aller pour ne jamais revenir. Le jeune Rindzin, ses quelques affaires sur le dos, s’en alla sur les routes, à l’aventure.

Comme il était optimiste de nature, il surmonta bien vite le découragement qui l’avait d’abord saisi, et poursuivit sa route en chantant gaiement, attentif à toute opportunité qui pourrait se présenter. Il n’était pas allé bien loin lorsqu’il rencontra un autre jeune homme marchant dans la même direction que lui. Ils engagèrent la conversation, et Rindzin raconta bientôt ses récentes aventures à son nouvel ami, l’informant qu’il cherchait un moyen de gagner un peu d’argent.

— Très bien, mon frère, répondit l’étranger. Je suis l’homme de la situation. En effet, je suis voleur de profession, toujours à l’affût de ce que le destin peut m’apporter. Joignons nos forces ! Il faudrait alors vraiment être malchanceux pour ne pas trouver une bonne aubaine d’ici quelques jours.

Les deux compères poursuivirent donc leur chemin de concert et, le soir approchant, arrivèrent devant une grande maison dans une vallée fertile. Le voleur s’avança d’abord seul pour se renseigner, et rapporta bientôt à Rindzin les informations qu’il avait glanées. D’après les domestiques de la maison, le corps du propriétaire, décédé la veille, reposait dans sa chambre dans l’attente des funérailles. Il avait pour unique parent une fille, héritière de tous ses biens, et qui pleurait désormais son père, seule dans la grande maison. Apparemment, le vieil homme avait aussi eu un fils, mais ce dernier s’était enfui plusieurs années auparavant et personne n’avait plus jamais eu de ses nouvelles.

— Et donc, dit à Rindzin son nouveau compagnon, j’ai un plan à te proposer. Grimpe dans la chambre où a lieu la veillée funèbre, et cache-toi quelque part. Dès que tu seras prêt, je me présenterai à la jeune femme de la maison. Je lui dirai que je suis son frère, et que je rentre après de nombreuses années d’errance. Elle ne me croira certainement pas. Je lui dirai alors que nous devrions consulter le corps du défunt pour qu’il en décide. Lorsque nous entrerons dans la chambre où repose la dépouille, je m’adresserai au mort, et lui demanderai si je suis, oui ou non, son fils perdu depuis longtemps. À cela, tu devras répondre que je suis bien son fils. Grâce à cette preuve, je devrais pouvoir m’assurer au moins la moitié de la propriété, que je partagerai bien sûr avec toi. Mais prends bien garde de ne pas quitter la chambre avant le matin, ou bien les chiens qui rôdent dans les parages la nuit te débusqueront.

Rindzin accepta. Il grimpa par la fenêtre, se glissa dans la chambre, se cacha tout près du cadavre et attendit l’arrivée de son ami. Pendant ce temps, le voleur se rendit avec impudence à la porte de la maison et frappa à grand bruit. Les domestiques l’ayant autorisé à entrer, il se dirigea tout droit vers les appartements de la jeune héritière.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Et que voulez-vous ?

— Ma sœur ! Je suis ton frère perdu depuis si longtemps ! Tu ne me reconnais donc pas ?

— Non. Il me serait bien impossible de vous reconnaître, je n’étais qu’une enfant lorsque vous vous êtes enfui. Nul autre que mon père ne pourrait vous reconnaître, et il est, hélas, mort hier.

— Voilà qui est bien triste, répondit le voleur. Il me sera donc bien difficile de prouver l’authenticité de mon histoire. Rendons-nous néanmoins dans la pièce où repose le corps de notre père, et demandons-lui si je suis, oui ou non, son fils perdu depuis si longtemps.

La jeune femme accepta, et ils se rendirent ainsi tous deux dans la chambre où était étendu le corps du vieil homme, ligoté ainsi que le veut la tradition tibétaine.

— Père, es-tu là ? demanda le voleur en entrant dans la pièce sombre.

Rindzin répondit d’une voix d’outre-tombe :

— Ah.

— Je suis venu te demander si je suis bien, oui ou non, ton fils perdu de vue depuis si longtemps.

— Oui, répondit Rindzin.

Sur ces mots, le voleur quitta la pièce, suivi par la jeune femme désormais convaincue de son identité.

— À présent, ma sœur, dit le voleur lorsqu’ils furent seuls tous les deux, tu as la preuve de la véracité de mon histoire. Mais, malheureusement, je ne puis rester, on m’appelle cette nuit même pour une affaire urgente. Ainsi, je te laisse la maison et toutes les terres. Tout ce que je te demande en contrepartie, c’est un sac d’or, aussi gros que je peux porter avec moi.

La jeune femme accepta ces conditions, et tendit au voleur un lourd sac rempli d’or. Il lui fit alors ses adieux et prit la fuite aussi vite qu’il put, laissant Rindzin derrière lui dans la pièce au cadavre.

Au petit matin, Rindzin descendit par la fenêtre, fit le tour de la maison et demanda à la jeune femme où se trouvait son frère.

— Oh ! répondit-elle. Je lui ai donné un sac d’or la nuit dernière et il est reparti aussi vite qu’il a pu.

La trahison de son compagnon de route mit Rindzin dans une colère noire. Déterminé à le retrouver et à se venger, il emprunta un cheval à la jeune femme, et partit au grand galop. Vers midi, alors qu’il cavalait le long du chemin, il aperçut le voleur au loin, se reposant à l’ombre d’un arbre. Ignorant que Rindzin disposerait d’un cheval, il n’avait pas jugé nécessaire de presser le pas.

À la vue du voleur, Rindzin pensa d’abord s’approcher et lui réclamer sa part d’or, mais à bien y réfléchir, il se souvint que lui-même n’était pas armé tandis que le bandit possédait une épée et un mousquet. S’ils devaient en venir aux mains, il s’en tirerait donc certainement plutôt mal. Il se pencha donc sur l’encolure de son cheval, feignit ne pas voir le voleur, et passa à côté de lui dans une course effrénée. Une fois le brigand hors de vue, il arrêta son cheval près d’un mur, sorti une botte du paquet qu’il portait sur le dos, et la laissa tomber au milieu de la route. Il poursuivit son chemin puis sortit l’autre botte de son sac un peu plus loin et la jeta de la même manière au milieu de la route. Après quoi, il se cacha dans un fourré avec son cheval.

Dès que Rindzin eut disparu au loin sur sa monture lancée au galop, le voleur se félicita de ne pas avoir été vu, ramassa son sac d’or et continua sa route.

— Tiens, pensa-t-il, dans sa précipitation, cet imbécile a laissé tomber une de ses bottes. Inutile de ramasser une botte orpheline, elle ne me servirait à rien. Dommage qu’il n’ait pas perdu les deux.

Il laissa donc la botte à son triste sort et poursuivit son chemin. Le soleil se trouvait à son zénith, et le voleur, sous le lourd poids du sac d’or, peinait de plus en plus, si bien que lorsqu’il arriva près de la seconde botte, il était tout à fait exténué.

— Ça alors, s’exclama-t-il, l’autre botte ! Je ne peux pas rater cette si belle occasion. Il me faut retourner ramasser la première. J’aurai ainsi une paire de bottes toutes neuves sans avoir eu à débourser le moindre sou. Mais je ne pourrai pas porter jusque là-bas ce sac d’or qui pèse si lourd.

Il dissimula donc le sac sous une touffe d’herbe au bord de la route, et retourna sur ses pas chercher la première botte. Dès qu’il fut hors de vue, Rindzin bondit de sa cachette, ramassa le sac d’or, l’attacha à sa selle, et reprit son chemin.


CONTE 19
Le pays des souris

Il était une fois un roi qui régnait sur un vaste royaume où vivaient de nombreuses souris. De manière générale, les souris étaient prospères et mangeaient à leur faim. Mais une année, les récoltes s’avérèrent bien maigres dans tout le pays, et les souris, qui vivaient essentiellement du surplus de grains après les récoltes, s’aperçurent que leurs réserves s’amenuisaient avant même la fin de l’hiver. Le roi des souris décida donc de s’adresser au souverain du royaume pour lui demander de lui avancer les céréales dont son peuple avait besoin, et s’engagea à en rembourser l’intégralité l’année suivante.

Il se para donc de ses plus beaux atours, et s’en alla un beau matin vers le palais royal. Lorsqu’il parvint aux portes du château, le gardien s’enquit de l’endroit où il se rendait.

— Oh, répondit la souris, je souhaiterais m’entretenir avec le monarque afin de lui soumettre une requête.

Lorsque le roi apprit qu’une souris voulait le voir, il s’en amusa et ordonna que l’on fasse entrer le rongeur.

Le roi des souris s’approcha doucement dans la salle des audiences, portant entre ses pattes un petit fil de soie, qu’il présenta au roi, en lieu et place de l’écharpe cérémonielle traditionnelle(11).

— Bonjour, frère souris. Que puis-je faire pour vous ? s’enquit le roi.

— Ô roi ! répondit la souris. Vous devez savoir que nous subissons une pénurie de grains cette année, et, à moins que nous puissions emprunter suffisamment de céréales pour subsister tout l’hiver, la famine nous menace. Ainsi, moi, roi des souris, je me présente devant vous afin de vous demander votre aide. Si vous pouvez nous avancer le grain dont nous avons besoin, nous nous acquitterons de notre dette avec des intérêts aux prochaines moissons.

— Et combien de grain vous faut-il au juste ? demanda le roi.

— Je pense qu’il nous faudrait une de vos grandes granges pleine.

— Mais, quand bien même je vous donnerais une grange emplie de grain, vous ne pourriez pas la transporter ! s’exclama le roi.

— J’en fais mon affaire, dit la souris. Si vous nous cédez le grain, nous nous chargerons de le déplacer.

Le roi accepta donc de fournir aux souris un de ses immenses greniers rempli d’orge. Il ordonna à ses officiers d’en ouvrir grand les portes et de laisser les souris emporter autant de grain qu’elles le désiraient.

Cette nuit-là, le roi des souris réunit tous ses sujets, et des centaines de milliers de rongeurs envahirent la grange. Chacune récoltant tout le grain qu’elle pouvait, dans son museau, sur son dos, ou encore enroulé dans sa queue, les souris vidèrent la grange. Lorsqu’elles en ressortirent, pas un seul grain d’orge ne restait.

Le lendemain matin, le souverain du royaume se rendit à la grange et s’étonna fort de l’efficacité des souris à vider le hangar. Il se fit ainsi une haute opinion de leur puissance. De plus, lorsque le printemps suivant arriva, le roi des souris tint sa promesse et remboursa son emprunt avec intérêts au monarque, qui en conclut que les souris étaient aussi fiables qu’intelligentes.

Peu de temps après, une guerre éclata avec le royaume voisin, situé de l’autre côté d’une rivière qui formait la frontière. Cette autre contrée était bien plus riche que celle où vivaient les souris, et le roi de la contrée ennemie, qui préparait une invasion, rassembla bientôt une immense armée sur la berge opposée.

Lorsque les souris eurent vent de ce qui se tramait, elles furent tout à fait désemparées. Elles redoutaient que l’ennemi envahisse leur pays et anéantisse leur ami le roi. Elles souffriraient alors elles-mêmes de difficultés considérables sous le règne de ce souverain étranger. Le roi des souris se mit donc en route vers le palais afin de demander audience à Sa Majesté. On la lui accorda sur-le-champ. Voyant le roi complètement abattu, le rongeur lui adressa ces mots :

— Je vous rends visite une seconde fois, ô roi, afin de vous proposer mon aide. La dernière fois que je suis venu ici, vous nous avez accordé, à moi et à mon peuple, une immense faveur, pour laquelle nous vous serons éternellement reconnaissants. Si à présent nous pouvons nous rendre utiles de quelque manière, nous serons heureux de le faire, de notre mieux.

Le roi, malgré son découragement, s’amusa d’entendre ces paroles prononcées par une souris.

— Pourquoi ? dit-il. Qu’est-ce que des souris pourraient faire pour résoudre la fâcheuse situation dans laquelle je me trouve ? Nous sommes menacés d’invasion par une armée étrangère qui surpasse la mienne en nombre de plusieurs milliers. Tous les hommes qu’il est en mon pouvoir de réunir ne suffiraient pas à repousser l’ennemi. Je ne vois sincèrement pas comment des souris pourraient me venir en aide.

— Souvenez-vous, ô roi ! répondit la souris. La dernière fois que je suis venu ici, vous doutiez de notre capacité à emporter le grain que vous nous aviez donné, ou même à rembourser notre emprunt. Or, nous nous sommes montrés capables des deux. Tout ce que nous vous demandons à présent, c’est de nous faire confiance à nouveau, et si vous acceptez de nous rendre deux ou trois services en retour, nous nous engageons à vous débarrasser de l’armée qui vous envahit.

Le roi, tout à fait déconcerté par ces propos, répondit :

— Très bien, ce que vous dites là est vrai, aussi dites-moi ce que vous attendez de moi et j’exécuterai ma part du contrat.

— Dans ce cas, répondit la souris, tout ce que nous souhaitons, c’est que vous nous fournissiez, d’ici demain soir, cent mille bâtons, d’environ trente centimètres chacun(12), disposés en rangs sur les berges de la rivière. Si vous réussissez à faire cela, de notre côté, nous nous débrouillerons pour écarter la menace d’invasion en semant la zizanie au sein de l’armée ennemie. Et si nous parvenons à respecter toutes nos promesses, nous vous demanderons de nous protéger dans le futur des deux principaux dangers qui menacent l’existence des souris qui vivent dans votre royaume.

— Je me réjouis de faire tout ce qui est en mon pouvoir, répondit le roi, afin de vous épargner ces dangers, si vous m’indiquez comment procéder.

— Les deux dangers auxquels je fais référence, continua la souris, sont les inondations et les chats. La majorité de nos terriers sont en contrebas, près de la rivière, voyez-vous. Et dès que la rivière déborde un peu de son lit, les eaux viennent inonder nos nids. Nous vous suggérons de construire un barrage le long de la berge afin de s’assurer que la rivière ne mette plus nos terriers en danger. Quant aux chats, qui persécutent nos congénères depuis toujours, nous vous demandons tout bonnement de les bannir de votre royaume.

— Fort bien, répondit le roi, si vous parvenez à écarter le danger qui nous menace, je m’engage à faire tout ce que vous demandez en retour.

Sur ces mots, le roi des souris tira une profonde révérence au souverain, et s’en alla retrouver ses propres sujets au plus vite.

Le soir suivant, il convoqua toutes les souris adultes du royaume et, à la tombée de la nuit, conduisit une grande armée de plusieurs centaines de milliers de souris jusqu’au bord de la rivière, où il trouva les bâtons alignés comme convenu avec le roi. Obéissant aux instructions reçues, les souris s’attelèrent à mettre les bâtons à l’eau, sur la rivière, et embarquèrent dessus, par deux ou trois. En voguant ainsi, elles s’éloignèrent de la berge et débarquèrent bientôt de l’autre côté.

Il faisait déjà nuit, et les soldats ennemis dormaient dans leur campement, les uns allongés sous des tentes, les autres à la belle étoile, mais tous blottis contre leurs armes, prêts à dégainer à la moindre alerte. Les souris, au commandement de leur roi, se dispersèrent en hâte à travers le campement assoupi, et chacune d’entre elles entreprit de causer le plus de dégâts possible dans le temps qui leur était imparti. Certaines rongeaient les courroies des mousquets des soldats, d’autres mordillaient les mèches et les balles de plomb, d’autres encore déchiraient les uniformes et coupaient les tresses des hommes endormis. En fait, elles s’attaquaient à tout ce sur quoi leurs dents pouvaient avoir un quelconque impact. Les tentes, les réserves, le grain, et autres provisions furent ainsi réduites en lambeaux ou bien éparpillées en tous sens dans la plus grande confusion. Après quelques heures de travail, les bestioles se rassemblèrent au bord de la rivière et embarquèrent à nouveau sur leurs bâtons puis regagnèrent en silence leur propre rive sans se faire repérer par l’ennemi, ni même éveiller le moindre soupçon.

Le matin suivant, à l’aube, un immense cri de panique s’éleva du campement adverse. À leur réveil, chacun des hommes s’était retrouvé dans un bien triste état, vêtements en haillons, natte coupée, arc dénué de corde, pistolet sans courroie, sans plomb ni mèche pour tirer, et sans la moindre provision pour le petit déjeuner. Chacun se mit à accuser l’autre de vol et de trahison, et en l’espace de quelques minutes, le campement entier sombra dans la confusion la plus totale, les compagnons se querellant entre eux, ou accusant leurs officiers de malhonnêteté et de mauvaise foi.

Au milieu de ce tumulte, le son du clairon résonna de l’autre côté du rivage, d’où l’on tira quelques coups de feu. Terrifiés à l’idée d’être pris au dépourvu, tous les combattants de l’armée s’enfuirent, et en quelques minutes, on ne vit plus l’ombre d’un homme.

Lorsque le roi du pays des souris vit ce qui venait de se passer, il fut transporté de joie. Il envoya chercher le roi des souris et le remercia très sincèrement de ses bons services. Et respectant le marché qu’ils avaient conclu, il ordonna sur-le-champ la construction d’une large digue le long de la rivière afin d’éviter les inondations. Puis, il promulgua un édit interdisant à toute personne, sous peine de mort, de posséder un chat de quelque race que ce soit à l’intérieur des frontières du pays.

Afin de prévenir toute nouvelle velléité d’invasion de la part du royaume voisin, le roi envoya un messager s’entretenir avec le dirigeant du pays sur l’autre rive, et lui dire que les souris avaient suffi à faire battre en retraite ses ennemis, mais que si on le menaçait à nouveau, il n’hésiterait pas à se servir de tous les animaux domestiques du royaume, et que si cela ne suffisait pas, il irait jusqu’aux bêtes sauvages, et que si cela échouait également, il attaquerait l’ennemi lui-même, avec ses guerriers, et le décimerait.

Lorsque le souverain voisin eut vent de ce message, il estima plus sage de conclure un traité de paix, puisqu’il ne pouvait espérer vaincre les guerriers et les bêtes sauvages d’un pays où les seules souris avaient déjà tant de courage et de génie. Ainsi, les deux pays restèrent en bons termes de longues années durant, et les souris, protégées des inondations et des chats, vécurent heureuses et en sécurité, recevant tous les ans du roi une grange entière pleine de grain en reconnaissance des services rendus en des temps difficiles.


CONTE 20
L’histoire de la tortue et du singe

Il était une fois un vieux monsieur Tortue qui vivait avec sa femme et leurs enfants dans un grand lac, autour duquel s’étendait une jungle à perte de vue. Dans cette forêt vivaient de nombreuses bêtes sauvages, et en particulier des singes, qui grouillaient aux alentours du lac.

Un beau jour, monsieur Tortue sortit du lac afin de se dégourdir les pattes entre les grands arbres qui poussaient près de l’eau. Après avoir parcouru une certaine distance, il se sentit gagné par la faim et, levant la tête vers le cocotier au pied duquel il se trouvait, il se dit qu’il aurait bien aimé pouvoir se procurer une des noix de coco qui poussaient tout en haut de l’arbre, vers la cime. Il tenta maladroitement d’escalader l’arbre à plusieurs reprises, mais le tronc se dressait si droit et si lisse que l’entreprise lui sembla quasiment impossible. Dépité, il allait abandonner lorsqu’il entrevit un singe assis au milieu des branches. Le singe avait observé avec curiosité les tentatives infructueuses de la tortue, et se désolait de ses échecs. Il trouvait d’ailleurs que monsieur Tortue, avec sa ravissante carapace, avait l’air raffiné et de bonne famille, et se dit qu’il pouvait bien lui rendre ce service. Il détacha donc une ou deux noix de coco, et les jeta à la tortue plus bas, qui savoura le fruit avec reconnaissance.

Les deux animaux engagèrent la conversation, et se lièrent bientôt d’une grande amitié. Le singe conduisit monsieur Tortue dans la jungle et lui montra une grotte confortable où ils pourraient passer la nuit. Toutes ces découvertes et ce nouvel ami intriguaient tant monsieur Tortue qu’il décida de rester quelques jours dans la forêt. Il se promenait la journée et rentrait chaque soir dormir dans la grotte auprès du singe.

Pendant ce temps, madame Tortue se rongeait les sangs au sujet de l’absence prolongée de son époux. Jamais encore il n’avait quitté la maison si longtemps. Elle décida donc d’envoyer un de leurs petits à sa recherche, afin d’être fixée sur son sort. L’adolescent tortue nagea donc jusqu’à la terre ferme, et après une longue chasse dans la forêt, tomba enfin sur son père, tout près de la grotte.

— Bonjour, père, dit-il. Mère m’envoie vous chercher, et m’enquérir de votre sort.

— Oh, je vais très bien, mon garçon, répondit le père tortue. Dis à ta mère qu’elle ne se fasse aucun souci pour moi. Mon ami, frère singe, et moi, passons du bon temps dans la forêt, et je serai rentré à la maison d’ici quelques jours. Maintenant, va-t’en vite retrouver ta mère.

Le fils rentra donc raconter ce qui venait de se passer. Madame Tortue s’agaça du comportement de son mari.

— Il est grand temps, songea-t-elle, qu’il revienne retrouver femme et enfants au lieu de s’amuser dans la forêt avec un vulgaire singe.

Elle envoya donc à nouveau le fils chercher son père, en lui portant le message que madame Tortue était gravement malade et que son médecin lui avait indiqué un cœur de singe comme seul remède à sa maladie. Elle le priait donc de rentrer immédiatement, accompagné d’un singe.

Le petit partit donc de nouveau à la recherche de son père et, dès qu’il l’eut retrouvé, il lui délivra le message. À l’annonce de la maladie de son épouse, monsieur Tortue s’inquiéta, et s’en voulut d’être resté absent si longtemps. Afin de s’assurer de la guérison de son épouse, il informa son ami le singe qu’il devait rentrer de toute urgence, et l’invita à passer quelques jours chez lui. Le singe accepta l’invitation, et ils s’en allèrent tous deux vers la rive du lac.

Lorsque le singe comprit qu’il lui faudrait traverser cette vaste étendue d’eau, il s’inquiéta et fit remarquer à son ami que n’étant pas habitué à l’eau, il lui semblait difficile de l’accompagner dans sa famille.

— Ne t’inquiète pas, frère singe, dit monsieur Tortue. Je peux arranger cela très facilement. Monte donc sur mon dos et je nagerai jusqu’à notre but.

Le singe se hissa donc sur la carapace de son ami, qui se mit aussitôt en route.

Alors qu’ils traversaient le lac, monsieur Tortue commença à parler de la maladie de sa femme, et ce faisant, il laissa bêtement échapper que le seul remède pour la soigner était un cœur de singe. Le singe paniqua en entendant ces paroles, et comprit qu’on le conduisait dans un piège.

— Mon dieu, frère tortue, s’exclama-t-il. La maladie de ton épouse me chagrine profondément. Mais si elle se porte si mal, je ne pense pas qu’un seul cœur suffira à sa guérison. Je pense qu’il en faudrait au moins trois ou quatre pour un traitement efficace. Si tu le souhaites, je peux facilement convaincre d’autres de mes congénères de nous accompagner chez toi.

Monsieur Tortue, séduit par cette excellente idée, accepta de raccompagner le singe jusqu’au rivage et de l’attendre pendant qu’il irait chercher du renfort. Il fit donc demi-tour et nagea jusqu’aux abords de la rive, puis se dandina pour atteindre la plage.

Une fois sur la terre ferme, le singe sauta du dos de la tortue aussi vite qu’il put, et en un clin d’œil, grimpa à la cime de l’arbre le plus haut des parages. Une fois au sommet, il se mit à proférer des injures à l’adresse de la tortue, l’appelant de tous les noms d’oiseaux qui lui passaient par la tête.

— Tu es vraiment un chic type, dit-il, de me demander de te rendre visite afin de me tuer et d’utiliser mon cœur comme remède pour ta vilaine épouse. Est-ce là une façon de me remercier de toutes mes gentilles attentions ? Moi qui t’ai montré tous les secrets de la forêt… Toutefois, mon intelligence surpasse la tienne cette fois, et il te faudra faire sans mon cœur pour un sacré bout de temps ! Quant aux cœurs des autres singes que je t’ai promis, eh bien, tu peux attendre de les trouver toi-même(13) !

En entendant ces mots, la tortue entra dans une colère noire, et tenta vainement de monter à l’arbre afin de pousser le singe en bas. Mais, bien incapable de grimper, il abandonna vite la partie. Déterminé à prendre sa revanche d’une façon ou d’une autre, il se cacha sous l’eau jusqu’au soir puis, à la tombée de la nuit, il émergea sur la terre ferme et s’approcha en silence de la grotte où lui et le singe avaient vécu. Se camouflant dans le recoin le plus sombre, il attendit le retour de son ancien ami.

Le singe, quant à lui, était bien trop malin pour tomber dans un piège aussi simple. Lorsque l’heure habituelle du coucher arriva, il se planta à l’entrée de la grotte, tourné vers l’intérieur, et appela d’une grosse voix :

— Ô vaste grotte ! Vaste grotte !

Monsieur Tortue, qui se terrait dans son coin sombre, ne donna aucun signe de vie.

Après quelques instants de silence, le singe appela à nouveau :

— Ô vaste grotte ! Vaste grotte !

À nouveau, la tortue ne bougea pas.

— Comme c’est étrange, dit le singe comme s’il s’adressait à lui-même d’une grosse voix bien audible. Comme c’est curieux ! Il y a toujours eu un écho dans cette grotte, mais je n’entends pas le moindre son revenir vers moi ce soir. Il se passe quelque chose d’inhabituel.

Et après avoir prononcé ces mots, il appela à nouveau :

— Ô vaste grotte ! Vaste grotte !

Monsieur Tortue, bêtement persuadé que s’il simulait un écho le singe entrerait dans la grotte comme à son habitude, répondit depuis son recoin obscur :

— Ô vaste grotte ! Vaste grotte !

En entendant cela, le singe ricana de la naïveté de la tortue, et il s’en alla dormir dans un autre coin de la forêt.


CONTE 21
L’histoire de Bacha et Baki

Il était une fois, dans le pays de Room, un roi du nom de Bacha qui avait épousé une jeune princesse d’un royaume voisin. Ils vécurent heureux quelque temps. Mais il s’avéra que le roi et la reine étaient tous deux de tempérament raisonneur, et se querellaient en permanence pour toute sorte de bagatelles, et comme aucun des deux ne voulait jamais donner raison à l’autre, cela se terminait généralement en d’interminables disputes. Le roi, fier et têtu, ne supportait pas que son épouse s’obstine à maintenir son opinion contre la sienne, et se mit bientôt dans une rage folle contre elle.

Une nuit, alors qu’ils se reposaient après le dîner, un renard glapit à l’extérieur, dans la cour du palais.

— Ah, dit le roi, entends-tu rugir ce tigre ?

— Mon cher, répondit la reine, il ne s’agit pas d’un tigre mais d’un renard.

— Certainement pas, dit le roi. Je reconnaîtrais le rugissement du tigre entre mille. Il ne fait aucun doute qu’il s’agit bien là d’un tigre.

La reine objecta à nouveau, et une conversation échauffée s’ensuivit, au cours de laquelle aucun des deux ne sut convaincre l’autre. Au bout d’un moment, le roi déclara qu’il ne pouvait supporter cette dispute davantage, mais qu’il soumettrait le cœur du problème à ses conseillers le jour suivant. Si l’assemblée s’accordait à dire qu’il avait tort, on l’enverrait à la dérive sur un rondin de bois le long de la grande rivière qui coulait près du palais. Mais si la reine avait tort, elle devrait subir le même sort.

Le lendemain, le roi convoqua en assemblée les ministres et les hommes de sciences les plus sages. Lorsqu’ils furent tous réunis dans la chambre du conseil, il s’adressa à eux en ces termes :

— La nuit dernière, dit-il, une bête s’est mise à aboyer à l’extérieur du palais. Je maintiens qu’il s’agissait d’un tigre, mais la reine affirme que c’était un renard. Je désire soumettre l’affaire à votre bon jugement. Si vous décidez qu’il s’agissait d’un renard, je consens à être envoyé à la dérive sur un rondin de bois le long de la grande rivière qui coule près de mon palais. Mais si vous pensez qu’il s’agissait d’un tigre, la reine devra alors souffrir cette même peine.

Sur ces paroles, le roi se retira, et laissa les ministres entre eux afin de trancher la question. Les conseillers, après avoir pesé l’affaire quelque temps, convoquèrent devant eux plusieurs paysans qui vivaient dans les parages. Et tous s’accordèrent à dire qu’aucun tigre ne s’approchait jamais à moins de plusieurs kilomètres du palais, alors que les renards rôdaient dans les alentours toutes les nuits. Il apparut alors clairement aux ministres que le roi se trompait. Avant que la décision ne soit prise, le doyen des conseillers se leva et s’adressa à l’assemblée en ces termes :

— Il me semble, dit-il, que le roi a indubitablement tort dans cette affaire. Toutefois, si nous annonçons une décision en ce sens, nous n’aurons en conséquence plus de roi, et seulement la reine comme souveraine. Cela, comme vous le savez, serait tout à fait fâcheux. Je propose donc que, malgré notre véritable verdict, nous annoncions publiquement que le roi a raison.

Les autres approuvèrent ces sages paroles, et les conseillers se dirigèrent de concert vers la salle du trône, et informèrent le roi, en public, qu’après délibération ils s’accordaient tous pour dire qu’il avait indubitablement raison. Le roi se réjouit grandement d’apprendre son opinion confirmée, et donna sur-le-champ l’ordre d’envoyer la reine à la dérive sur la rivière, à califourchon sur un rondin de bois. On mena donc la pauvre reine au bord de la rivière et, assise à califourchon sur le tronc de bois, elle s’éloigna au fil de l’eau.

Après avoir flotté ainsi plusieurs heures, le courant finit par l’emporter jusqu’à la rive opposée, très loin de chez elle. Dès qu’elle arriva dans une eau peu profonde, elle pataugea jusqu’à la terre ferme et regarda autour d’elle. Aussi loin qu’elle pouvait voir, le pays entier semblait consister en une grande plaine, recouverte de hautes herbes qui formaient une immense barrière pour quiconque aurait souhaité s’y aventurer. Mais elle discerna finalement une brèche dans ce mur de végétation, qui la mena vers un sentier étroit et tortueux sur lequel elle marcha longtemps. Après une certaine distance, la broussaille s’éclaircit et laissa paraître, au milieu de l’herbe à présent clairsemée, un vieil homme assis dont la barbe blanche arrivait presque jusqu’à la taille. Il préparait à manger sur un petit feu de bois.

— Bonjour monsieur, dit la reine en le voyant. Auriez-vous l’obligeance de m’offrir un peu de nourriture, je suis affamée.

— Mais bien sûr, madame, répondit le vieil homme. Prenez tout ce que je possède.

Tout en disant cela, il lui tendit l’intégralité de ses provisions.

Une fois le bon repas terminé, le vieil homme s’adressa à elle en ces termes :

— Sachez, dit-il, que je vis dans cette prairie et suis magicien. Vous devez à présent suivre avec attention les instructions que je vais vous donner. Prenez ce chemin, il vous conduira au sommet d’un petit mont, et lorsque vous y arriverez, vous mettrez au monde un garçon. Ce bébé n’est pas un enfant humain ordinaire, mais la réincarnation d’un lama très saint, aux pouvoirs miraculeux, et dès sa naissance, il pourra marcher et parler. Il s’appellera Baki, et vous devrez le suivre là où il vous guidera.

La reine remercia le vieil homme de son conseil, et suivit l’étroit sentier. Elle arriva bientôt en haut d’un petit mont, et là, elle mit au monde un enfant qui, comme le magicien l’avait prédit, était de nature miraculeuse, et fut tout de suite capable de marcher et de parler. Sans hésiter, le garçon se dirigea sur le chemin, suivi par sa mère, et après avoir parcouru une certaine distance, ils sortirent de la jungle d’herbes hautes pour arriver dans une plaine de terres cultivées.

Les trois fils du roi de ce pays chassaient ensemble ce jour-là, et comme ils parcouraient leurs terres à la recherche de gibier, ils tombèrent nez à nez avec la reine et son fils. En entendant leur histoire, ils les hissèrent sur l’une de leurs montures et les menèrent jusqu’au palais du roi. Le roi les prit immédiatement sous sa protection et ordonna qu’on élevât le garçon comme ses propres fils. L’enfant et la mère s’installèrent alors dans des appartements du palais.

Baki grandit et devint bien vite un beau et grand jeune homme, bientôt expert en tous les sports et jeux. Un jour, alors qu’il chassait avec les fils du roi, ils croisèrent le chemin d’une magnifique biche blanche comme neige, qui avait sauté devant eux et s’était enfuie en gambadant vers les montagnes. Les quatre jeunes hommes se lancèrent immédiatement à sa poursuite, mais les chevaux que montaient les fils du roi se fatiguèrent les uns après les autres, et les jeunes gens abandonnèrent la course au fur et à mesure, laissant Baki continuer seul. La pauvre biche commençait à montrer des signes de fatigue, et Baki, qui la talonnait de près, se croyait sur le point de l’attraper. Quand, tout à coup, le cervidé se lança à vive allure vers ce qui semblait être un précipice, il effleura alors le rocher de sa truffe, et se projeta en avant, révélant ainsi l’entrée d’une immense grotte. Lorsque la biche franchit l’antichambre de la grotte, sa peau glissa au sol, et elle apparut sous les traits d’une magnifique jeune femme. Baki, très courageux de nature, n’hésita pas un seul instant, il sauta de son cheval et s’engagea à la suite de la femme dans la grotte. Dès qu’il eut franchi l’entrée, le rocher se referma derrière lui dans un terrible fracas. Il suivit la silhouette féminine dans un passage étroit et déboucha dans un bel appartement très haut de plafond, creusé au cœur du rocher. Une rangée de colonnes de verre traversait la pièce très lumineuse, luxueusement meublée.

La demoiselle s’était assise sur un canapé dans un coin, et elle s’adressa au jeune homme, lui demandant qui il était, et ce qui lui permettait de s’immiscer de la sorte dans l’intimité d’une jeune femme. Le jeune prince s’excusa, et expliqua les circonstances comme il put, sur quoi elle lui adressa ces mots :

— Il vous faut savoir, lui annonça-t-elle, que le lieu où vous vous trouvez appartient à un ogre terrible et assoiffé de sang. Moi, comme vous, je suis humaine. Il m’a capturée il y a bien longtemps, et il est sur le point de faire de moi sa femme. Il m’a appris quelques tours de magie qui me permettent de me transformer en tous les animaux que je souhaite. J’entre et sors ainsi à ma guise. Mais sans l’aide d’un être humain, je ne pourrai jamais échapper à ses griffes. Nous en reparlerons demain. L’ogre ne va pas tarder à rentrer, et s’il vous trouve là, il n’hésitera pas un instant à vous tuer. Vous devez donc vous cacher maintenant avant son retour.

Tout en disant cela, elle se dirigea vers la colonne de verre centrale et en dévissa une partie. Elle lui désigna l’espace à l’intérieur duquel il devait se cacher.

À peine fut-il dissimulé en sécurité dans la colonne, que la porte de la grotte s’ouvrit en grand, laissant entrer dans la pièce principale un ogre énorme. Il appela la jeune femme et lui ordonna de lui porter son dîner. Après un fastueux repas, il alla s’affaler sur quelques coussins et entreprit de jouer de la guitare. Aux premières notes de musique, toutes les colonnes de la pièce se mirent à danser d’un mouvement lent et majestueux, toutes, à l’exception de celle où se cachait Baki. Sa colonne à lui demeura figée, immobile. Lorsque l’ogre s’aperçut que l’une des colonnes ne dansait pas comme d’habitude, il entra dans une colère noire. Il saisit un énorme marteau et s’avança vers l’indisciplinée, menaçant de la briser en mille morceaux. Mais la jeune femme attrapa l’ogre par le bras et le supplia de l’épargner.

— Regardez la position de cette colonne, dit-elle. C’est la plus centrale et la plus large de toutes. Bien évidemment, sa dignité la pousse à se démarquer des autres. Épargnez-la à tout prix ce soir, et elle dansera certainement à nouveau demain comme d’habitude.

L’ogre accepta et se retira peu de temps après se reposer.

Le matin suivant, à l’orée du jour, il s’en alla vaquer à son commerce. Sitôt le monstre parti, la jeune femme ouvrit la colonne et libéra Baki, et après lui avoir concocté un bon petit déjeuner, elle lui dit :

— Il est très difficile pour un humain de tuer un ogre. En effet, aucune blessure ne pourra l’anéantir si vous ne détruisez pas le charme protecteur auquel se rattache son esprit. L’existence de cet ogre-ci est liée à la vie d’un perroquet vert, dissimulé de la vue des humains. Mais j’ai découvert le lieu de sa cachette et je vais vous expliquer comment le trouver. À l’arrière du rocher où nous sommes à présent, vous trouverez un autre rocher isolé. Vous devrez grimper au sommet, et là donner trois coups du pied droit. À chaque coup, vous devrez vous exclamer « Grand corbeau, ouvre la porte ». La troisième fois que vous prononcerez ces mots, la porte s’ouvrira sur une vaste grotte au centre de laquelle, posé sur une pierre rouge, vous trouverez le perroquet vert. Si vous parvenez à tuer ce perroquet, vous détruirez l’ogre avec lui sans vous causer le moindre danger.

En entendant ces paroles, Baki promit sur-le-champ de suivre les instructions de la jeune femme, et elle le libéra de la grotte. Il contourna le rocher et trouva immédiatement un second rocher, immense. Il frappa trois fois de son pied droit tout en prononçant la formule magique, et alors qu’il la disait pour la troisième fois, deux portes en pierre s’ouvrirent sur une grotte. Il entra et aperçut, au centre, un perroquet vert assis sur une pierre rouge. Il saisit l’oiseau et lui tordit le cou. Dès qu’il eut accompli cette tâche, il se précipita vers la caverne principale. Et là, tout près de l’entrée, il découvrit l’ogre qui allait rentrer chez lui, allongé sur le palier, raide mort, le coup tout tordu. La jeune femme se réjouit de la fin heureuse de leur aventure et, laissant le corps de l’ogre derrière eux, ils s’en allèrent tous deux en direction de la capitale du pays, où se trouvait le palais royal.

En arrivant en ville, Baki décida de louer une petite maison afin de loger son amie et de se changer avant d’aller rendre ses hommages au roi. Il laissa donc la jeune femme dans son nouveau logis aux alentours de la ville, et partit se promener seul dans les rues afin de prendre connaissance des dernières nouvelles. Il apprit bientôt que, durant son absence, le roi avait annoncé son intention d’épouser la mère de Baki, et la pauvre femme, à présent dépourvue de fils pour la protéger, avait protesté en vain, affirmant être déjà l’épouse d’un autre. Indigné par la conduite déloyale du roi, Baki entreprit de déjouer ses plans. De retour auprès de la jeune femme, il lui raconta tout ce qu’il avait entendu.

— Ne vous inquiétez donc pas, dit-elle. Suivez mes conseils, et vous obtiendrez ce que vous désirez du roi.

Sur ce, elle lui enseigna quelques tours de sorcellerie qu’elle avait elle-même appris de l’ogre.

Ainsi instruit, Baki se rendit au palais. Dans la cour, il s’assit sur l’estrade du roi, murmura la formule magique adéquate et se transforma tout à coup en un grand coquillage en porcelaine. Il demeura là un certain temps, posé sur l’estrade, puis un valet passa à côté de lui par hasard, et se fit la remarque suivante :

— Quel beau coquillage en porcelaine !

— Ah oui, admire la beauté de ma coquille ! répondit l’objet, provoquant terreur et effarement chez le valet.

— Eh bien ! Quelle sorte de coquillage êtes-vous ? Que savez-vous de la porcelaine, ou de toute autre chose d’ailleurs ?

— J’en sais beaucoup, répondit-il. Par exemple, je pourrais confier quelque chose au roi qu’il n’aimerait certainement pas entendre à propos du prince Baki.

En entendant cela, le valet se précipita à l’intérieur du palais et informa le premier ministre des confidences du coquillage. Le ministre avisa le roi de l’affaire, et celui-ci ordonna qu’on lui apporte l’objet sur-le-champ et qu’on le place sur une table devant lui. Ceci fait, le roi s’adressa à lui en ces termes :

— Qui es-tu, et que sais-tu à propos du prince Baki ?

— Tout ce que je peux vous dire, c’est que si vous épousez la mère du prince Baki, vous vous attirerez des ennuis.

En entendant cela, le roi se mit dans une rage folle et ordonna à l’un de ses serviteurs de lui apporter un gros marteau afin de briser le coquillage en mille morceaux, ajoutant qu’il ne se laisserait pas intimider par un pauvre petit colifichet. Ainsi, un des serviteurs apporta un marteau, frappa d’un coup violent sur le coquillage et le réduisit en miettes. Et soudain, chaque morceau se transforma en homme armé et le prince Baki lui-même apparut, dans sa forme réelle.

Certains courtisans, confus, couraient en tous sens, tandis que d’autres sortaient leurs épées, prêts à se battre contre ces étrangers. Pendant ce temps, les hommes armés, en réalité des démons temporairement placés sous les ordres de Baki, regardaient tout autour d’eux et criaient au prince : « Qui devons-nous tuer ? Qui devons-nous tuer ? »

Baki pointa alors en direction du roi, et en un instant, la petite armée fondit sur lui, le découpa en morceau, et disparut dans des cris de victoire à travers le toit du palais. À cette vue, les courtisans se précipitèrent devant Baki et se prosternèrent tous devant ce magicien si puissant et l’intronisèrent.

Une fois nommé à la tête du pays, Baki envoya chercher la jeune femme qu’il avait sauvée de la grotte de l’ogre. Ils se marièrent et vécurent heureux de nombreuses années durant. Et la reine, sa mère, s’en alla retrouver le roi Bacha. Ces deux-là s’accordèrent pour ne jamais plus se disputer à propos de futilités. Ils cessèrent leurs querelles et régnèrent longtemps ensemble sur un royaume heureux et prospère.


CONTE 22
L’histoire du garçon qui n’était jamais sorti de chez lui
Comment il retrouva la turquoise égarée

Il était une fois une vieille femme qui vivait au Tibet. Son défunt époux l’avait laissée seule avec leur fils unique.

Au fur et à mesure que le garçon grandissait, la mère s’attachait de plus en plus à lui et ne supportait pas l’idée de se séparer de lui ne serait-ce qu’un court moment. Elle redoutait qu’un malheur ne lui arrive s’il sortait se promener sans elle. Elle resterait alors dévastée et seule pour ses vieux jours. Ainsi, plus il grandissait, plus elle s’inquiétait, jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’elle ne pouvait plus retenir le garçon et qu’il était temps pour lui de découvrir le monde, comme tous les jeunes gens de son âge. Ainsi, lorsqu’il eut atteint sa quinzième année, elle attendit le quinzième jour du sixième mois, une date de bon augure selon la tradition. Elle appela alors son fils et lui présenta de nouveaux vêtements, un cheval, un chien, un pistolet et une épée. Et elle lui annonça qu’il était désormais libre de partir à la rencontre de son destin.

Le garçon, ravi de ces présents et très excité à l’idée de ses prochaines aventures, embrassa sa mère, monta sur le cheval, et se mit en route, son chien trottant à ses côtés. Il avança tranquillement toute la journée, seul, sans la moindre péripétie. Le soir venu, il atteignit un haut plateau tout près du sommet d’une chaîne de montagnes. Alors que le garçon traversait le plateau, un renard sauta soudain devant lui et s’enfuit en courant vers les hauteurs. À cette vue, le chien se lança à la poursuite de l’animal, tandis que le jeune homme, tout content de pouvoir enfin s’amuser un peu, suivit le chien au galop.

Après une longue course effrénée, le renard disparut dans son terrier. Le jeune homme, qui l’avait rattrapé, descendit de sa monture à l’entrée du repaire, et entreprit de monter un plan afin de le capturer lorsqu’il en sortirait. Il retira alors sa cape(14) et l’attacha à sa selle, ainsi que son épée et son pistolet. Il plaça ensuite son cheval d’un côté du terrier, tandis que le chien se tenait également prêt de l’autre côté. Il retira son chapeau et l’agença de façon à recouvrir l’entrée du trou. Puis il ramassa une grosse pierre, et s’agenouilla, prêt à assommer le renard à sa sortie.

Après un long moment, le renard se rua hors de sa tanière comme une flèche, et courut vers les montagnes, le chapeau du garçon coincé sur la tête. L’animal sortit si vite que le jeune homme manqua son coup de pierre, et ne parvint pas à l’arrêter dans sa fuite.

En voyant le renard s’échapper, le chien se lança de nouveau à sa poursuite. Le cheval, enivré par les glapissements du chien, se mit à galoper après les deux autres, et très vite, les trois animaux disparurent dans les ténèbres grandissantes. En un rien de temps, le garçon se retrouva ainsi démuni de toutes ses possessions. Son cheval, son chien, son pistolet, son épée, son chapeau, et même son manteau désormais attaché à la selle : tout avait disparu. Il tenta de courir après le cheval, mais abandonna vite, et s’allongea, désespéré, sous un peuplier, afin de passer une nuit aussi agréable que possible.

Il se réveilla à l’aube et aperçut, entre les branches de l’arbre, un nid de corbeau dans lequel une vieille femelle corbeau couvait ses œufs, tandis que le père corbeau se tenait perché sur une branche à côté. Lorsque le jour se leva, les deux oiseaux se mirent à discuter.

— Bonjour, père corbeau ! croassa la première de son nid. Qui est cet homme qui dort sous notre arbre ?

— C’est un garçon beaucoup trop couvé par sa mère sans aucune expérience de la vie, répondit le père corbeau. En essayant d’attraper un renard hier soir, il a perdu son cheval, son pistolet, son épée, son chien, et même ses vêtements, et à présent, il n’a pas la moindre idée de comment les retrouver.

— Ah ! je vois, répliqua la mère corbeau. Il semble pourtant évident qu’il lui suffirait de se rendre au village plus à l’est, et que là, il trouvera chance et fortune.

En entendant cela, le garçon se précipita aussitôt vers l’est, et au bout de quelque temps, il rencontra un vieux mendiant à qui il raconta toute son histoire, lui demandant s’il n’avait pas, par hasard, croisé ses possessions perdues. Le vieil homme, ne voyant devant lui qu’un pauvre garçon sans chapeau ni cape, ne crut pas un mot de cette histoire, et se mit à rire et à se moquer de lui. Et quand le jeune homme se fâcha, le mendiant lui asséna un coup et le laissa poursuivre son chemin, inconsolable.

En avançant un peu plus, il arriva à une grande maison où l’on célébrait des noces autour d’un festin. Il s’approcha timidement de la porte, jeta un œil à l’intérieur et quand, justement, un serveur vint à passer, il lui conta sa triste histoire. Mais à ce moment précis, le marié l’aperçut et l’interpella d’une voix autoritaire :

— Qui es-tu donc pour venir pleurnicher de la sorte le jour de mon mariage ? Nous ne voulons pas de mines tristes aujourd’hui, cela risquerait de nous porter malheur ! Allez, ouste, créature de mauvais augure !

Le garçon se retira donc vite, toujours aussi abattu. Il marcha jusqu’à la tombée de la nuit, et atteignit alors une autre vaste demeure, plus à l’est. Après l’accueil qu’il avait reçu à la fête de mariage, il n’osa pas entrer ni même frapper à la porte. Il s’introduisit donc dans la cour arrière en silence, se creusa un nid dans un tas de fumier, et s’accroupit à l’intérieur à la recherche d’un peu de chaleur, ne laissant rien d’autre dépasser que sa tête. Il passa ainsi une nuit relativement confortable.

Très tôt le lendemain matin, les cochons de la maison se mirent à renifler le tas de fumier, et plusieurs d’entre eux, en passant, fouillèrent de leur groin la tête du garçon, pour voir s’ils pouvaient y trouver quelque chose de bon à manger. Il ne supporta pas cela bien longtemps, et s’armant finalement de tout son courage, il se rendit à la porte arrière de la maison et demanda à l’un des serviteurs de lui prêter un couteau, sous prétexte qu’il voulait découper un peu de viande sèche pour son petit déjeuner. Le serviteur lui prêta un couteau. Une fois l’objet en sa possession, le jeune homme attira un des cochons dans un coin à l’écart, où il le tua et lui coupa la tête. Il recueillit quelques lambeaux de chair, retourna dans son nid de fumier, s’y cacha de nouveau avec la tête de cochon, et attendit de voir ce qu’il allait se passer.

Vers midi, la maîtresse de maison sortit dans la cour, et alors qu’elle s’agitait en tous sens afin de superviser les différentes tâches de la ferme, une turquoise de grande valeur tomba de sa coiffe sans qu’elle s’en aperçoive. Après quelques minutes, elle retourna à l’intérieur de la maison, laissant la pierre précieuse par terre, au milieu de la cour. Le garçon vit là l’occasion de la ramasser et de la garder pour lui, mais il s’inquiétait de quitter son nid, de peur d’être découvert. Il attrapa donc un vieux bout de chiffon qui se trouvait dans le fumier, et le jeta par-dessus la turquoise, la cachant ainsi aux regards.

Peu de temps après, l’une des servantes sortit de la maison, et en voyant le morceau de tissu au sol, elle le ramassa, et, sans s’en rendre compte, la turquoise avec. Elle les fourra ensemble à l’intérieur d’une fissure dans le mur.

À ce moment précis, un grand cri s’éleva de la maison, la femme venait de découvrir la perte de sa turquoise. On fit appeler tout le personnel de la demeure afin que tous se mettent à chercher le bijou. On s’agita alors pendant un moment, on fouilla la maison de fond en comble, mettant tout sens dessus dessous, mais personne ne pensa à examiner le bout de chiffon sale négligemment fourré dans une lézarde du mur.

Comme toutes les recherches s’avérèrent vaines, la maîtresse de maison ordonna que l’on fasse venir en hâte les devins, les magiciens, et les lamas les plus célèbres de la région. Dès leur arrivée, ceux-ci, usant de toutes sortes de pratiques, prononcèrent des incantations et firent des prédictions en tous genres, espérant ainsi découvrir le sort de la turquoise perdue. Mais en vain, et lorsque la nuit arriva, ils ne furent pas plus avisés qu’auparavant.

Le soir venu, ils remballèrent leurs grimoires et instruments de magie, et prirent congé, tout penauds. Dès qu’ils furent partis, le garçon resurgit de sa cachette, et se rendit hardiment à la maison. Il prétendit alors être un grand magicien et pouvoir retrouver la turquoise. Il demanda que l’on fasse revenir tous les devins et les lamas le lendemain matin, ainsi que les habitants des maisons voisines. L’idée qu’un pauvre mendiant peu recommandable puisse accomplir ce qu’aucun des grands sorciers n’avait été capable de faire sembla d’abord absurde à la maîtresse de maison. Mais elle voulut donner sa chance au garçon et décida d’obéir à ses suggestions. Elle ordonna également à ses serviteurs de lui offrir le bon dîner dont il semblait avoir besoin.

Le lendemain matin, vers dix heures, une foule se rassembla dans la cour arrière de la maison. En plus des magiciens et des lamas de la veille, les voisins avaient répondu à l’appel en nombre, et parmi eux se trouvaient ceux qui avaient si mal traité le pauvre garçon pendant leur mariage, ainsi que le mendiant qui l’avait frappé et injurié. Dès qu’ils furent tous assis en rangs, prêts à voir ce qui allait se passer, le garçon, qui portait la tête de cochon sous son bras, se présenta devant eux, et s’adressa à la foule en ces termes :

— J’espère bien retrouver cette turquoise perdue en seulement quelques minutes. En effet, je possède des pouvoirs magiques hors du commun. Je serai accompagné dans mes recherches par cette tête de cochon enchantée que je tiens là sous mon bras. Grâce à un sort que je lui ai jeté, elle est capable de détecter sur-le-champ les voleurs ou les gens malhonnêtes, ainsi que de retrouver les objets volés.

Sur ces mots, il s’empara de la tête de cochon entre ses deux mains, le groin vers la foule, et passa de spectateur en spectateur, s’arrêtant un moment devant chacun. Enfin, il arriva devant le marié qui avait été si méprisant à son égard quelques jours plus tôt. La tête de cochon s’agita tout à coup violemment, et ne cessa de donner des petits coups de groin vers l’homme.

— Ah ! s’exclama le garçon. Voici de toute évidence un homme malhonnête. Il est inutile de continuer nos recherches avant qu’il ne soit battu et qu’on l’ait mis à la porte.

Les autres personnes de la foule se saisirent immédiatement du pauvre diable et, après un violent passage à tabac, le renvoyèrent chez lui. Tout proche, se trouvait le mendiant qui avait insulté le garçon et avait douté de son histoire. Là, à nouveau, la tête de cochon s’agita violemment, et le mendiant fut frappé et renvoyé à son tour. Ainsi débarrassé de ses deux détracteurs, le garçon se mit à marcher en rond dans la cour tout en prétendant faire renifler tous les recoins de la ferme au groin du cochon. Dès qu’il passa devant la fissure où la servante avait fourré le bout de tissu, il remua violemment la tête de cochon d’avant en arrière.

— Ah ! s’écria-t-il. La turquoise perdue doit être quelque part par là !

En entendant cela, tout le monde se mit à chercher dans ce recoin et, en quelques minutes, on retrouva la pierre précieuse à l’intérieur de la lézarde du mur.

Cette découverte transporta la maîtresse de maison de joie. Elle fit entrer le garçon à l’intérieur, lui fit cadeau de nouveaux vêtements et de tout ce qu’il voulait à boire et à manger. Elle lui tendit ensuite une forte somme d’argent et il reprit son chemin en bien meilleure situation qu’à son arrivée.
Comment il délogea l’araignée

Après avoir quitté la maison où il avait retrouvé la turquoise, le garçon qui n’était jamais sorti de chez lui marcha jusqu’au peuplier qu’il connaissait déjà. Allongé sous les branches, il s’endormit profondément et ne se réveilla qu’au petit matin.

Alors que le jour se levait, les deux corbeaux engagèrent la conversation au-dessus de sa tête comme auparavant, et le garçon entendit ces mots :

— Bonjour, père corbeau, dit la femelle depuis son nid. Qu’est-ce qui vous a tenu éveillé si tard la nuit dernière ?

— Eh bien, je me suis rendu à la ferme un peu plus bas, où la maîtresse de maison est très malade. Elle souffre d’une douleur aiguë dans l’oreille gauche, qui la rend presque folle, et personne aux alentours ne sait de quoi il retourne ni comment la soigner. Ils ont consulté tous les médecins et les lamas les plus connus de la région, sans trouver de solution à sa douleur. En réalité, nul ne connaît la cause de sa maladie à part moi. Je suis tout à fait certain que cette douleur est due au fait qu’il y a quelques jours de cela, une grosse araignée s’est introduite dans son oreille pendant son sommeil, et s’est installée avec ses petits dans la tête de la femme. Seul le stratagème suivant peut les déloger. Comme vous le savez, les araignées ont pour habitude d’hiberner pendant les mois d’hiver, et ne se réveillent qu’au retour du printemps. Il faudrait donc leur faire croire que le printemps est revenu, et elles ressortiraient de l’oreille immédiatement. Autrement, elles resteront logées là tout l’hiver.

— En effet, voilà une idée intéressante, répondit la mère corbeau. Mais comment pourrait-on faire croire à l’araignée que le printemps est arrivé ?

— Il existe une technique très simple que j’ai souvent vue employée. Il suffit d’étendre une nappe verte sur une table et de l’éclabousser de gouttelettes d’eau. La femme doit alors se pencher au-dessus afin que les araignées voient l’installation. Elles croiront qu’il s’agit d’un champ vert, mouillé par la rosée printanière, et elles imagineront qu’il est temps de ressortir. Si elles se montrent réticentes, il faudra frapper un tambour afin d’imiter le tonnerre. Comme vous le savez, il n’y a d’orage qu’au printemps, et ainsi, ce bruit fracassant finira de convaincre les araignées du renouveau des saisons. Elles sortiront alors sans hésiter. Dès qu’elles surgiront sur la table, il faudra les envelopper aussitôt dans la nappe, les emporter au loin et les tuer. Sinon, à la moindre alerte, elles grimperont à nouveau dans l’oreille grâce aux fils qu’elles ont tissés.

La mère corbeau remercia le père corbeau de ces informations, et s’exclama ensuite :

— Mais vous avez vous-même très mauvaise mine, que se passe-t-il ?

— Eh bien, répondit-il, je crois bien que j’ai trop mangé hier soir. Toute la journée, les habitants de la maison n’ont cessé de prier les dieux et de leur faire des offrandes de riz et de farine. Comme ils jetaient la plupart des offrandes dans le jardin, j’ai pu me régaler autant que je voulais. Mais j’ai beaucoup trop mangé et j’ai bien peur d’en mourir. Si c’est le cas, vous devez me promettre solennellement de porter mon deuil selon la coutume tibétaine pendant trois ans, trois mois et trois jours.

Quand son époux eut quitté ce monde, la mère corbeau se dit qu’elle avait bien trop à faire à s’occuper de sa famille et de son foyer pour penser un seul instant à suivre cette tradition absurde de deuil pour un oiseau mort. Elle poussa donc du bec le corps du vieux père corbeau hors du nid, et le laissa tomber au sol. Puis elle s’envola chercher de quoi nourrir ses petits tout juste sortis de leur coquille.

Le garçon avait attentivement écouté la conversation des corbeaux et il se rendit sans tarder auprès de cette femme, se disant que ce serait là une bonne occasion de montrer ses pouvoirs magiques à nouveau. Il arriva bientôt à la maison en question, et y trouva toute la famille accablée de chagrin. La pauvre maîtresse de maison était toujours aussi tourmentée par sa douleur dans l’oreille. Il entra dans le logis et demanda ce qui se passait. Une fois informé de la cause de toute cette peine, il annonça qu’il possédait des pouvoirs magiques extraordinaires, et était prêt à soigner cette femme. Les gens de la maison acceptèrent puisqu’ils avaient été témoins de la découverte de la turquoise la veille, et lui demandèrent ce dont il avait besoin.

— Tout ce qu’il me faut, répondit-il, c’est un morceau de tissu vert, une carafe d’eau fraîche et quelques tambours.

Une fois ces objets à sa disposition, il étendit la nappe sur la table, l’arrosa d’eau et demanda à la femme de pencher sa tête au-dessus de la pièce de tissu vert. Dès qu’elle s’exécuta, les araignées aperçurent l’étendue verte perlée de gouttelettes et se dirent que le printemps était revenu. Elles se mirent en mouvement dans le conduit auditif, et la mère araignée se laissa glisser le long d’un fil pour voir si le printemps était bien là.

Les habitants de la maison s’étonnèrent de voir l’araignée poindre, mais le garçon leur ordonna de ne pas la toucher, et après s’être assurée qu’il y avait bien de l’eau sur le tissu, elle remonta le long de son fil, et se réfugia à nouveau dans l’oreille de la femme afin de faire part de la bonne nouvelle à sa famille. Le garçon donna ensuite l’ordre de taper sur les tambours, et toute la famille araignée, entendant ce son qui ressemblait tant à un coup de tonnerre à l’arrivée du printemps, sortit en hâte de l’oreille de la femme, et chacun se laissa glisser, l’un après l’autre, sur la nappe verte. Une fois toute la famille composée de sept membres posée sur la table, le garçon s’empara du morceau de tissu, empaqueta les araignées, et les emporta à l’extérieur pour les écraser.

La maîtresse de maison, à présent complètement guérie, couvrit le garçon de présents et de compliments, et il quitta la demeure chargé d’une grande quantité d’or, qui vint s’ajouter à ce qu’il avait reçu la veille.

Il dirigeait à présent ses pas vers la maison de sa mère lorsqu’il tomba tout à coup nez à nez avec le vieux mendiant qui l’avait insulté auparavant, et qui avait été battu et jeté dehors lorsque le garçon cherchait la turquoise. Le vieil homme, très jaloux et rancunier de nature, était furieux contre le jeune étranger, et déterminé à se venger de lui. Lorsqu’il vit le garçon descendre le long du chemin, le vieux mendiant surgit de derrière un buisson, une épée dans la main droite, et une mouche enfermée dans son poing gauche.

— Je crois bien que tu es un imposteur, lui dit-il. Tu as prétendu à deux reprises avoir des pouvoirs magiques que tu ne possèdes pas en réalité, et je m’apprête à te mettre face à un ultime défi. Si tu parviens à me dire ce que je tiens dans ma main gauche, je m’engage à te laisser partir libre, mais si tu échoues, je te tuerai sur-le-champ de cette épée.

Le pauvre garçon s’alarma de ces paroles. Comme il ne portait aucune arme sur lui, il était entièrement à la merci du vieil homme. Ne sachant trop que répondre, il tenta :

— Eh bien, tuez-moi donc si vous le souhaitez, car vous me tenez à votre merci, tout comme vous tiendriez une mouche que vous pourriez écraser à votre guise dans votre main gauche.

Le vieil homme, étonné, prit cette réponse pour une preuve indéniable des pouvoirs surnaturels du garçon et devint l’un de ses plus ardents admirateurs. Et comme il savait où se trouvaient le cheval et le chien du garçon, pour les avoir vus s’enfuir après le renard, il conduisit le jeune homme dans une vallée lointaine où ils retrouvèrent toutes les possessions du jeune homme. Enfin, à nouveau muni de son épée, son pistolet, ses vêtements et ses autres biens, il monta sur son cheval et, suivi de son chien, il rentra chez sa mère, bien plus riche qu’il n’était parti.
Comment il vainquit l’ennemi

De retour au foyer familial, le garçon qui n’était jamais sorti de chez lui s’aperçut que la renommée de ses supposés pouvoirs magiques s’était étendue à toute la région. Des gens de toutes classes venaient le consulter afin qu’il leur vienne en aide dans diverses affaires.

Quelque temps après, une guerre éclata avec une région voisine, et le roi envoya chercher le garçon en lui demandant de l’aider dans sa campagne contre l’opposant. Le jeune homme s’inquiéta de cette requête royale, il n’avait pas la moindre idée de comment s’y prendre pour vaincre l’ennemi. Mais il ne laissa paraître aucun signe d’hésitation, et répondit avec audace qu’il était prêt à relever ce défi. Là-dessus, le roi lui offrit un cheval de combat magnifique et le supplia de faire de son mieux.

En réalité, le garçon, très mauvais cavalier, ne se réjouissait pas du tout à l’idée de monter un cheval fougueux, mais il ne pouvait refuser le cadeau du roi. Et donc, tôt le lendemain matin, lorsqu’il grimpa sur son cheval afin d’aller en reconnaissance dans le campement de l’ennemi, il demanda à son serviteur de lui lier les pieds ensemble sous le ventre du cheval avec une corde, pour qu’il ne puisse pas tomber si celui-ci se mettait soudainement à courir ou s’il tentait de lui jouer un vilain tour. Après avoir parcouru une certaine distance, il atteignit le sommet d’un mont, d’où la vue surplombait le camp ennemi. Il était assis sur son cheval à contempler la scène en dessous de lui, lorsqu’une trompette résonna au loin. Le son du clairon effraya l’animal qui se cabra une ou deux fois avant de dévaler la pente au galop vers le camp ennemi.

Le pauvre garçon, terrifié, essaya de toutes ses forces de tirer sur la bride pour faire arrêter sa monture, mais en vain. Juste avant d’atteindre le campement, le cheval passa sous un arbre mort. Là, le garçon leva les bras et s’accrocha des deux mains dans l’espoir d’arrêter sa course folle. Mais, sous sa poigne, le bois mort se rompit et le garçon se trouva chargé d’une énorme branche.

Le cheval rua ici et là entre les tentes de l’ennemi, piétinant les soldats apeurés, pendant que le jeune homme, qui tentait désespérément de garder l’équilibre, donnait des coups de branche un peu partout autour de lui avec des résultats tout aussi désastreux. Ses cheveux s’étaient détachés pendant la course effrénée et flottaient désormais comme une crinière sauvage. Ses cris et ses ordres destinés à l’animal rendaient la scène encore plus terrifiante. Les soldats de l’armée adverse, qui n’avaient jamais rien vu d’aussi effrayant, conclurent unanimement qu’il devait s’agir d’un démon qui les attaquait et que ce dernier allait bientôt les achever. Ainsi, au lieu de s’opposer à lui, ils tentèrent de l’apaiser en lui offrant des écharpes de soie et autres présents tandis qu’il galopait tous azimuts. Mais le monstre ne leur répondait pas et continuait de crier d’un ton féroce du haut de son cheval.

Ces hurlements furent considérés par les soldats comme des menaces de vengeance, et, pour finir, le général et les officiers principaux se présentèrent en personne avec des écharpes de soie et supplièrent le garçon de faire la paix et de les laisser partir. Le garçon avait entendu leur proposition et était tout à fait enclin à l’accepter, mais ne pouvait toujours pas contrôler son cheval. Il leur cria donc qu’il acceptait leur capitulation à condition qu’ils parviennent à arrêter l’animal. Les soldats se mirent alors à courir de part et d’autre de l’animal, le saisirent par la bride et parvinrent bientôt à immobiliser la bête. Lorsque le garçon accepta officiellement leur reddition et leur dicta les termes de la paix, ils étaient si reconnaissants d’avoir échappé à un tel danger qu’ils consentirent volontiers à se retirer sur-le-champ.

Lorsque le roi eut vent de l’histoire, il envoya chercher le garçon et le remercia chaleureusement de ses services. En récompense, il l’anoblit et lui offrit des terres et de l’or, si bien que le jeune homme et sa mère vécurent longtemps heureux et prospères.


Quelques vers de
chansons d’amour tibétaines

Une femme chante à l’homme qui a cessé de l’aimer :

Comme la grande montagne aux ruisseaux rafraîchissants

Nourrit les petits champs en bas dans la vallée

Puisses-tu nourrir du ruisseau de l’amour, mon aimé,

Le cœur de celle qui t’aime tant.

 

L’homme répond :

Quand les premiers frimas détruisent les fleurs au goût de miel,

Les abeilles renoncent au mets le plus cher à leur cœur,

Ainsi, lorsque ma passion refroidit et que mon amour meurt,

Il te faut l’accepter : mes sentiments n’étaient pas éternels !

 

Un homme chante à une femme :

En haut de chaque falaise rocheuse, il existe un chemin

Pour peu que l’on trouve un guide pour y parvenir,

Ainsi, vers ton cœur, un sentier doit mener,

Montre-moi, sur-le-champ, ce chemin vers l’amour, je t’en prie.

 

La femme répond :

Si j’étais tentée de t’accorder ce fruit

Il serait tien sur-le-champ – aujourd’hui ou bien dès demain.

Mais, oh !, je crains que rôdent derrière ton échine,

Des démons rouges qui m’apporteront des peines sans fin.


Chanson d’amour

Pourrais-je jamais conquérir la jeune femme

Pour qui mon cœur se languit ?

Je la chérirais tel un joyau

Issu des profondeurs de l’océan.

 

Je protégerais son corps parfumé,

Comme la turquoise blanche si rare.

Renonçant à mes anciens errements

Je me consacrerai à elle tout entier.

 

Comme le fruit succulent et mûr,

Qui me nargue du haut des branches,

Telle est ta beauté, jeune femme :

Une tentation qui me tourmente.

 

De ta beauté je me languis,

Aussi, comment dormir la nuit ?

Et le jour je te cherche en vain,

Si bien que j’ai le cœur las.


  

1 William Frederick O’Connor (1870-1943) fut membre de l’expédition militaire britannique Younghusband à Lhassa de 1903 à 1904. En parallèle de ses fonctions de secrétaire et interprète de tibétain auprès du colonel Younghusband, il profita du voyage pour recueillir de nombreuses histoires populaires locales et participa ainsi à la diffusion en Occident du folklore tibétain, encore méconnu aujourd’hui et d’autant plus mystérieux à l’époque. (N.d.T)

(Toutes les notes sont de l’auteur, en dehors de quelques notes de la traductrice signalées par la mention N.d.T)

2 Voir par exemple Tibetan Tales Derived from Indian Sources, traduit du tibétain en allemand par Franz Anton von Schiefner. [1882, pas de traduction française disponible. N.d.T]

3 Je conserve toutefois ici ceux qui me semblent présenter un intérêt scientifique.

4 Journaliste et écrivain, Perceval Landon (1868-1927) accompagna également la mission Younghusband en tant que correspondant du Times, et en tira un célèbre ouvrage : À Lhassa, la ville interdite, Hachette, 1906. (N.d.T)

5 La dri est la femelle du yak. (N.d.T)

6 La main gauche étant réservée aux ablutions intimes, il ne peut s’en servir pour tenir les aliments.

7 Le kyang est un âne sauvage du Tibet.

8 Un tel lieu se décrit dans la langue tibétaine par un simple mot monosyllabique.

9 Cette histoire se raconte aussi à propos d’un mouton et d’une chèvre, au lieu d’une brebis et d’un agneau.

10 Connu sous le nom de la en tibétain. Il est difficile de trouver un équivalent, mais la princesse en décrit le sens. Voir également l’histoire de Bacha et Baki, où la même superstition apparaît.

11 Ceci correspond à une coutume tibétaine selon laquelle une écharpe de soie blanche ou jaune est présentée lors de cérémonies ou rencontres officielles.

12 Une autre version de ce conte remplace les bâtons par des bouses de yak séchées.

13 Les paroles du singe ne peuvent malheureusement pas être rapportées ici textuellement.

14 Traditionnellement, les Tibétains portent la chuba, un long vêtement croisé sur le devant et maintenu par une ceinture à la manière d’une robe de chambre.
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